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L'organisation de renseignement agricole est Tœuvre de ce 
siècle. La création de Tlnstitut agricole de Roville, près de Nancy, 
qui remonte à 1822, en marque les débuts. C'est son fondateur, 
l'illustre Mathieu de Dombasle, qui en a été le véritable promo- 
teur. Sir institution qui avait acquis sous sa direction une renom- 
mée universelle ne lui a pas survécu, elle a laissé de nombreux 
élèves qui ont su répandre ses enseignements dans toute la France; 
ses travaux, consultés encore avec profit aujourd'hui, assurent 
en outre le maintien de sa haute réputation. Grignon date de quel- 
ques années plus tard, de 1 827 . Plus largement installé sur un ma- 
gnifique domaine à SOkilom. seulement de Paris, et mieux doté 
sous le rapport des capitaux, cet établissement, créé par MM. Aug. 
Bella et Polonceau, n'a cessé depuis sa fondation de prendre un 
développement croissant. Grand-Jouan n'est guère moins ancien. 
L'École qui porte son nom se trouve à quelque distance de Nozay 
(Loire-Inférieure), au milieu des landes de la Bretagne ; elle a 
poursuivi son programme pendant plus de cinquante ans sous la 
direction de son fondateur, M.Rieffel, qui continue, de sa retraite, 
à suivre ses progrès et ses améliorations. La Saulsaie est de 
création beaucoup plus récente ; elle a été établie, en 1842, par 
M. Nivière, en pleine Bombes, au milieu des étangs, dans un 
pays malsain, qui représentait alors aux portes de Lyon une des 
contrées les plus déshéritées de la France. 

L'État, qui s'était borné à témoigner de sa bienveillance pour 
les Écoles naissantes, avait dû venir peu à peu à leur aide, en 
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raison de leurs services, pour leur permettre d'étendre leur action 
et d'améliorer leur situation. D'entreprises individuelles, elles 
avaient ainsi passé, en fait, sous le contrôle de Tadministration, 
quand, en 1848, un Ministre de rAgriculture, persuadé de l'utilité 
d'un enseignement agricole sérieux, jeta les bases de son orga- 
nisation complète à tous les degrés en faisant voter aux Chambres 
la loi du 3 octobre 1848. 

Sous le régime inauguré par cette loi, les trois Écoles de Gri. 
gnon,deGrand-Jouan et de La Saulsaie devinrent définitivement 
des établissements de l'État, et prirent le nom d'Écoles régionales, 
qui devait caractériser leur rôle. L'histoire de Grignon et de Grand- 
Jouan est bien connue ; celle de La Saulsaie l'est un peu moins et 
risque de s'oublier plus vite parce que ses travaux sont maintenant 
interrompus. Ses vingt-huit années de fonctionnement régulier 
n^ont cependant pas été sans utilité pour le pays dont elle a eu à 
étudier les intérêts. Son fondateur n'avait jamais désespéré de sa 
transformation ; il avait une foi absolue dans son avenir, et Tex- 
périence a prouvé que ses vues étaient justes. Si toutes ses mé- 
thodes culturales n'ont pas prévalu dans la pratique, son plan 
général a été suivi dans ses grandes lignes» et c'est celui qui reste 
actuellement à Tordre du jour. Les étangs n'ont pas complètement 
disparu de la Dombes, ils ne disparaîtront pas complètement 
avant longtemps; mais leur surface a diminué de plus du tiers, et 
sur la place qu'ils occupaient se sont créées des prairies perma- 
nentes ou temporaires qui tendent à donner à l'élevage du bétail 
une importance plus grande que jamais. Les flèvres,qui décimaient 
la population, sont devenues plus bénignes et plus rares ; l'ai- 
sance s'est répandue dans les campagnes ; de profondes modifi- 
cations se sont ainsi opérées au profit des populations locales. 

L'École de La Saulsaie, qui avait donné le signal des amélio- 
rations agricoles en Dombes, devait reprendre ses opérations , 
après la guerre de 1870, sur un nouveau terrain. Répondant 
aux sollicitations qui lui étaient adressées par les départements 
du Midi, qui réclamaient avec instance un établissement d'ensei- 
gnement approprié à leurs besoins, le gouvernement avait décidé 
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son déplacemenl, quand survinrent les événements qui devaient 
avoir une si grande influence sur les destinées de notre pays. 

Le transfert de l'École de La Saulsaie, nécessairement aban- 
donné pendant la guerre, n'a pas eu lieu ensuite sans diflBculté. 
En présence des charges accablantes qui pesaient sur le pays, il 
fallait avant tout se préoccuper des besoins les plus urgents, et 
les projets antérieurs de création d'une École d'Agriculture méri- 
dionale à Montpellier menaçaient d'être ajournés assez longtemps. 
Si désirable que soit l'instruction professionnelle, elle suppose 
des ressources préalables, et elle peut à la rigueur être ajournée. 
L'attention ne peut se porter à la fois 3ur des objets trop multi- 
ples ; rétablissement de la nouvelle École, décidé en principe, 
était cependant laissé provisoirement de côté. 

Le premier moment d'indécision, qui était si naturel dans les 
circonstances qui s'imposaient au Midi comme au reste de la France , 
n'a, malgré tout, pas été aussi long qu'on aurait pu le craindre. 
Le Conseil ginéral de l'Hérault et le Conseil municipal de Mont- 
pellier n'ont pas tardé en effet à se rendre compte des avantagea 
qu'assurerait à l'agriculture de la région une grande École spé- 
ciale, et le représentant deTadministration, M. Heuzé, inspecteur 
général de TAgriculture, qui était persuadé de l'importance de la 
mission qui lui était confiée et qui ne négligeait rien pour assurer 
sa réussite, ne pouvait manquer de s'entendre avec les représen- 
tants du département et de la ville. Ce sont les discussions, re- 
prises à ce moment, et suivies avec beaucoup de soin de part et 
d'autre, qui ont conduit à jeter les bases de l'organisation qui s'est 
développée peu à peu, pour devenir ce qu'elle est actuellement. 

La propriété choisie d'un commun accord par le département 
de l'Hérault et la ville de Montpellier pour devenir le siège d'une 
École d'Agriculture, réunissait de nombreux avantages. Son voi- 
sinage d'un grand centre de population assurait des relations 
faciles ; son étendue, de vingt-sept hectares environ, était suffi- 
sante pour des cultures d'expériences ; mais, avec l'emplacement, 
il fallait des bâtiments convenables qu'on ne pouvait trouver 
préparés nulle part. De nouvelles constructions étaient à entre- 
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prendre. C'était un an encore d'attente inévitable. L'ouverture 
des cours, qui avait d'abord été annoncée pour le l'*" octobre, 
dut être renvoyée, par une Note insérée au Journal officiel^ au 
mardi 3 novembre 1872. C'est de ce jour qu'ont commencé les 
opérations de cette nouvelle institution. 

De l'ancienne ferme, l'École n'avait conservé que l'habitation 
du propriétaire, où avait été placée la Direction. Les services de 
renseignement étaient réunis dans un corps de bâtiment élégant 
et bien disposé, qui est resté le centre de l'activité générale, mais 
qui se ressent encore de la précipitation avec laquelle il a été 
élevé et de la parcimonie mise dans ses détails d'exécution. 
Au delà d'une cour ornée d'une pelouse se trouvaient, d'un 
CÔ16 le cellier, d'un autre les étables. Le hangar aux machines, 
qui en occupe le centre» n'a été construit que plus tard. En face 
restait le pavillon de ferme, qui a été affecté depuis aux bureaux 
de la comptabilité. La sériciculture, plus largement organisée en 
1874, a depuis ce moment son installation à part, avec ses labora- 
toires, ses salles d'éducation et sa serre à mûrier pour les éduca- 
tions précoces* Sur les anciennes vignes, on avait pris l'espace 
néce^aire pour créer une collection de cépages français, un 
jardin dendrologique, un jardin^botanique et un petit champ 
d'études. 

L'ensemble n'était pas très étendu, mais c'était assez pour le 
moment. On avait pensé d'ailleurs que, dans une ville comme 
Montpellier, où les étudiants étaient habitués au régime ordi- 
naire des Universités, on pouvait se contenter d'avoir des élè- 
ves externes, et on ne s'était pas préoccupé de leur logement. 
Sans être bien considérables, les principaux éléments de travail 
existaient et permettaient de se mettre à l'œuvre ; tout pouvait 
marcher, modestement peut-être, mais sûrement cependant, en 
se tenant dans les limites convenues. 

Les premières années de l'École ne laissèrent pas cependant 
que d'être assez difficiles. Quelques bons élèves s'étaient immé- 
diatement fait inscrire, mais leur nombre trop restreint n'aug^ 
mentait pas. On espérait mieux, eton se demandait parfois siPon 
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ne s'était pas fait illusion sur l'avenir qu'on attendait de Téta* 
blissement. 

Les difficultés des commencements auraient pu s'expliquer 
cependant assez naturellement pour qu'on n'y accordât pas une 
trop grande attention. Si, en principe, l'École d'Agriculture de 
Montpellier n'était que la continuation de celle de La Saulsaie, 
c'était, en réalité, une création absolument nouvelle. L'institu- 
tion avait bien son personnel formé à l'enseignement ; elle avait 
bien trouvé à sa disposition une assez riche collection de ma- 
tériel, une bibliothèque précieuse, qui lui venaient de La Saul- 
saie; mais il lui restait à pourvoir à de nombreuses exigences, et 
ce n'était pas du jour au lendemain qu'elle devait être en me- 
sure de remplir toute sa tâche. 

Les Écoles ne s'improvisent pas^ celles d'Agriculture moins 
encore que les autres. Montpellier ne pouvait suivre les tradi- 
tions de La Saulsaie. A un milieu dififérent, il fallait une orga- 
nisation différente, et tout était à faire. Les cours ne pouvaient 
plus être les mômes, ils devaient se modifier en raison de la 
situation, et leur changement exigeait une observation suivio 
assez longtemps. La Science ne varie pas, elle se présente 
partout sous la môme forme, mais ses applications sont spéciales 
partout. 

L'École d'Agriculture qui ne tiendrait pas compte des systè- 
mes de culture du pays n'aurait qu'une utilité contestable ; ses 
leçons ne portent tous leurs fruits qu'à la condition de trouver 
leur vérification dans les exploitations environnantes,qu'elle doit 
préalablement connaître. Et encore, ses méthodes seraient-elles 
bien établies et conformes à ce qu'elles doivent être, qu'elles ne 
peuvent être appréciées que lorsqu'elles ont été exposées au 
public, qui en reconnaît le mérite. 

Les cultivateurs se défient des innovations : Texpérience leur 
a appris qu'elles ne sont pas toujours heureuses, et leur prudence 
- n'est souvent au fond que de la sagesse. La prospérité de la viti- 
culture retenait d'ailleurs, au moment de l'ouverture de TÉcole, 
les propriétaires environnants dans une réserve justifiée ; ils 
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doutaient avec raison qu'on puisse leur offrir des procédés de 
culture plus avantageux que ceux auquels ils devaient leur for- 
tune. Rien ne stimulait leur empressement. 

L'externat ne convenait, d'ailleurs,ni aux familles ni aux élèves. 
Le trajet qui séparait l'École de la ville demandait trop de temps 
pour que les études n'aient pas eu à souffrir de ses inconvé- 
nients. Si Ton reprend volontiers ses livres après quelques minu- 
tes de promenade en rentrant d'un cours de Faculté, on se remet 
plus difficilement au travail après une course d'une demi-heure 
sur un chemin poudreux, exposé à toutes les ardeurs du soleil. 
Le système adopté ne pouvait pas durer. 

Malgré ses lacunes, que manifestait l'observation journalière, 
rÉcole gagnait cependant du terrain. Son existence s'affirmait aux 
yeux des cultivateurs, qui commençaient à venir chercher des 
conseils dans les situations difficiles, quand la crise pbylloxéri- 
que vint en faire le centre indiqué des recherches à entrepren- 
dre pour lutter contre le fléau, dont les ravages s'étendaient avec 
une rapidité foudroyante. M. Lœuillet, qui avait présidé aux dé- 
buts de l'École et qui avait eu la charge des moments les plus 
difficiles, cédait à ce moment, après une carrière bien remplie, 
la direction à M, Saint-Pierre, qui avait suivi révolution qui 
s'opérait depuis la première heure, en qualité de professeur 
d'œnologie. 

M. Camille Saint-Pierre avait à Montpellier les relations les 
plus étendues. Il avait toujours vécu au milieu des propriétai- 
res agriculteurs de la région ; il comprit immédiatement le rôle 
qui incombait à l'École et il trouva que le moment était oppor- 
tun pour Taborder ; son ambition fut de la mettre en état de 
le remplir. Il y est parvenu, soutenu dans ses efforts de tous 
les jours par son amour de la jeunesse et un dévouement sans 
limite à son pays, dont il avait conscience de soutenir les vérita- 
bles intérêts. 

On se plaignait de l'externat. M. Saint-Pierre obtint du Con- 
seil général de l'Hérault les ressources nécessaires pour lui 
substituer un internat qu'il a fallu étendre après lui. Les labo- 
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ratoires permettaient à peine de préparer les expériences né- 
cessaires aux cours; il leur consacra l'emplacement du cellier, que 
la ruine du vignoble de rÉcole avait rendu disponible. Au lieu 
de deux salles étroites dans lesquelles ils étaient confinés, qua- 
tre vastes pièces, aménagées simplement d'après les indications 
des professeurs sur les plans de M. Ghabaneix, furent réservées 
aux manipulations de chimie. L'organisation entière de l'établis 
sèment se transforma ainsi au profit général. 

En même temps que M. Saint-Pierre réalisait d'importantes 
améliorations matérielles, il s'efiForçait de resserrer les relations 
qui existaient entre TÉcole et les cultivateurs, demandant fran- 
chement le concours des propriétaires, leur offrant généreuse- 
ment le sien chaque fois que l'occasion se présentait, n'hésitant 
jamais à engager rétablissement dont la direction lui était con- 
fié dans le» questions les plus compliquées de l'agriculture 
pratique. 

L'union intime qu'il a su établir entre l'École et les hommes 
du métier a porté ses fruits. Elle a dissipé les préventions qui 
restaient dans l'opinion, amené la confiance du public et assuré 
aux leçons de l'École des auditeurs toujours plus nombreux et 
mieux préparés à les suivre. 

Son œuvre était très avancée, mais elle n'était pas terminée, 
quand la mort est venue le frapper à l'improviste; dans la force 
de Tâge, le 29 novembre 1881, au retour d'un voyage en Italie, 
où il avait été heureux de représenter l'installation qui lui de- 
vait un essor surprenant. 

L'entreprise de M. Saint-Pierre n'a pas été abandonnée après 
lui. Soutenu par les cultivateurs, qui sont devenus les défenseurs 
les plus convaincus de l'École ; aidé par l'administration, qui a 
tenu à donner à son établissement le développement qu'elle 
comporte, M. G. Foëx a pu réaliser, en grande partie, les dé- 
sirs exprimés par son précédesseur. Depuis trois ans, le cadre de 
Tenseigneoient de l'École s'est notablement élargi, de nouvelles 
chaires ont été créées, des répétiteurs sont venus assurer l'effi- 
cacité des leçons, les laboratoires ont pris une nouvelle exten- 
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sion qui a permis d'en faciliter Taccès aux élèves ; les construc- 
tions se sont accrues, enfin, en raison des exigences de services 
plus importants. Ce sont autant de réformes dont TafQuence 
croissante des étudiants a justifié l'exécution. 

L'École d'Agriculture de Montpellier est maintenant et tient à 
rester à la fois un établissement d'enseignement agricole com- 
plet, un centre des recherches scientifiques agricoles variées, un 
point de ralliement pour les cultivateurs du Midi et des régions 
viticoles de la France et de l'Étranger. 

L'enseignement de l'École s'adresse particulièrement aux fils 
de cultivateurs qui suivent régulièrement ses exercices, mais il 
étend son action bien plus loin. De nombreux auditeurs vien- 
nent chaque année y chercher une instruction spéciale qu'ils ne 
pourraient se procurer facilement ailleurs ; et ce ne sont pas 
seulement des jeunes gens qui fréquentent ses amphithéâtres et 
ses laboratoires, elle a été heureuse de pouvoir faciliter, à plusieurs 
reprises, des études ou d^s recherches de propriétaires dirigeant 
d'importants domaines, ainsi que de professeurs et de savants 
dont le nom était déjà connu du monde scientifique. 

Ses professeurs estiment, en outre, que si l'enseignement est 
leur rôle principal, ils doivent quelque chose de plus. Ce n'est 
pas assez, à leur avis, que de chercher à instruire la jeunesse, ils 
s'efiForcent de contribuer au progrès de la science. L'École est un 
véritable ensemble des stations agronomique, botanique, œnolo- 
gique, météorologique, séricicole, etc., qui apportent leur con- 
tingent de travail aux recherches les plus intéressantes pour la cul- 
ture. La vigne américaine est notamment devenue un sujet d'é- 
tudes qui a pris de très grandes proportions. 

L'École, enfin, suit les mouvements agricoles qui se produisent 
dans toutes les directions, et, quand de grandes questions s'agi- 
tent dans le public, elle sert volontiers de lieu de réunion pour 
les débats qui en résultent, comme elle accepte aussi la direc- 
tions des expériences qui sont compatibles avec les obligations 
que lui créent ses attributions. 

Montpellier a maintenant un établissement supérieur d'ensei- 
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gnement agricole qui occupe dignement sa place à côté des 
Facultés qui ont fait sa réputation. Il lui manque sans doute 
quelques compléments indispensables, comme des b&timents pour 
recevoir plus d'élèves, des champs pour entreprendre des expé- 
riences que le public attend avec impatience, un cellier pour lo- 
ger le vin que lui donne un vignoble reconstitué sur pieds résis- 
tants; il ne tardera pas à les avoir à sa disposition. 

Les perfectionnements attendus seraient acquis déjà sans les 
difficultés financières qui retardent tous les projets du moment 
et qui obligent Tadministration à la plus stricte économie; mais 
les dispositions à prendre, dont le principe est maintenant adopté, 
ne resteront certainement pas longtemps à Tétat de simples 
projets. 

La Science devient en outre chaque jour plus exigeante ; 9es 
moyens d'action ont besoin d'être sans cesse augmentés, et, 
sous ce rapport, il y aura toujours quelque chose à faire pour se 
tenir en mesure d*abordêr des recherches utiles. Ce sera une 
œuvre qui ne sera pas oubliée. 

L'École, du reste, a passé la période de l'élaboration des pro- 
grammes. Elle ne se demande plus ce qu'elle doit faire, elle est 
en pleine activité. Ses traditions s'affirment, son action se déli- 
mite, son recrutement repose sur des bases qui deviennent de 
plus en plus solides ; elle est décidée à persévérer dans la voie 
où elle s'est engagée. 

F. CONVBRT. 
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CORPS ENSEIGNANT. 



MM. 

LoBuiLLET (Directeur), Professeur d'Écouomie et de Législation Rurales, 
1" novembre 1870 au !•' janvier 1876. 

RoussiLLË (ancien Professeur à la SauJsaie), Professeur de Physique à 
Montpellier, du 1" novembre 1870 à décembre 1872. 

Durand (Eugène) (ancien Professeur à la Saulsaie), Professeur de Bota- 
nique et de Sylviculture, du i'' novembre 1870. 

Jbannbnot (ancien Professeur à la Saulsaie), Professeur de Oénie Rural, 
du 1*' novembre 1870. 

Ghancbl, Professeur de Chimie à la Faculté des Sciences, chargé du 
Cours, de décembre 1872 au 12 septembre 1873. 

GoBiN, Professeur de Zootechnie, du 10 avril 1872 au 30 avril 1877. 

C. Saint-pierre (Directeur), Professeur de Technologie et Œnologie, 
du 27 avril 1872 au 29 novembre 1881. 

G. FoEx, chargé du Cours d'Agriculture, du 5 décembre 1872 au 12 sep- 
tembre 1873. 

— (Directeur), Professeur d'Agriculture et Arboriculture Agreste, 
du 12 septembre 1873 au 17 février 1882. 

— (Directeur), Professeur de Viticulture, du 17 février 1882. 
AuDOYNAUD, Professeur de Sciences Physiques, du 12 septembre 1873. 
Maillot, Directeur de la Station Séricicole, Professeur de Sériciculture, 

du 20 décembre 1873. 
CoNVERT, chargé du Cours d'Économie et de Législation Rurales, du 
29 septembre 1876 au 21 septembre 1878. 

— Professeur d'Économie et de Législation Rurales, du 21 sep- 
tembre 1878. 

MiGNOT (ancien Professeur à la Saulsaie), Professeur de Comptabilité, du 
20 décembre 187J. 

PouRQuiER, chargé des Conférences de Zootechnie, du 1*' mai 1877 au 
31 juillet 1878. 

Valéry-Mayet, Sous-Directeur de la Station Séricicole, du 14 juin 1877. 
— Professeur d'Entomologie, du 17 mai 1880. 

Tayon, chargé du Cours de Zootechnie, du 20 septembre 1878 au 26 no- 
vembre 1880. 

— Professeur de Zootechnie, du 26 novembre 1880. 
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MM. 

Croya, Professeur à la Faculté des Sciences de Montpellier, chargé du 
Cours de Physique et Minéralogie, du 17 février 1882. 

Dborullt, Professeur d'Agriculture, du 17 février 1882. 

BouFFARD, chargé du Cours de Technologie Agricole, du 14 octobre 1882. 

Chabanbix (ancien Professeur à la Saulsaie), chargé des Conférences de 
Mathématiques, du 24 février 1872. 

NoDB, chargé de renseignement du Dessin, du 3 juillet 1882. 

FoBX (Félix), Chef des Travaux Chimiques à TÉcole, du 3 novembre 1872 
i juillet 1876. 

Saint-André, Chef des Travaux Chimiques au Laboratoire de Recher- 
ches, du 26 février 1879 au 11 décembre 1882. 

Oagnb, Chef des Travaux pratiques de Culture, de janvier 1872 au 24 

mars 1876. 
Larnaudie, Chef de.^ Travaux pratiques de Culture, du 26 avril 1876 au 

31 décembre 1877. 
Qubrct, Chef des Cultures, Maître des Conférences d'Agriculture, du 

16 janvier 1878 au 11 décembre 1880. 
Lacoste, Chef des Cultures et Répétiteur d'Agriculture, du l*' janvier 1881 

au !•' juillet 1884. 
Tord, Chef des Cultures et Répétiteur d'Agriculture, du 1*' août 1884. 

Orossetéte (ancien Jardinier-Chef à la Saulsaie), Jardinier-Chef à 
Montpellier, du 1*' novembre 1870 au 1" janvier 1871. 

Berne, Jardinier-Chef chargé des Conférences d'Horticulture, du 30 
janvier 1872. 

Gatakd, Préparateur de Chimie, du 1* octobre 1876 au 30 avril 1878. 

Chauzit, Répétiteur-Préparateur de Chimie , du l*' avril 1879 au 
14 octobre 1882. 

Sabatibr, Préparateur de Viticulture et Œnologie, du 28 avril 1879 au 
l*» avril 1880. 

Br^h^ret, Préparateur de Viticult., du 15 avril 1880 au7 décembre 1880. 

GouRAUD, Préparateur de ViticulturCt du 31 décembre 1880 au 13 fé- 
vrier 1881. 
— Répétiteur-Préparateur de Génie Rural, du 21 décembre 1883. 

ViALA — de Viticulture, du 31 mars 1881. 

Fbrrouillat — de Génie Rural, du 31 octobre 1881 

au 19 novembre 1883. 

MozzicoNAGGi, Répétit.*Préparat. de Zootechnie, du 31 octobre 1881. 

BoTBR — de Bot. et de Sylv. , du 30 janvier 1882. 
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MM. 

lïouDAiLLB, Répétiteur-Préparaleurde Pbysiq. et Gréolog.,du29raar8l8P2. 
Zaghakewigz — de Cbimie, da 27 octobre 1882. 

Tord — de Technologie, du 30 octobre 1882 

au !•' août 1884. 
Pallot, Répétiteur-Préparateur de Technologie, du l^' août 1884. 

Surveillants. 

Dblaglt (ancien Surveillant à la Saulsaie), Surveillant-Appariteur ù 

Montpellier, du !•' novembre 1870. 
Vbobl, Surveillant à Montpellier, du 11 septembre 1878. 



LE UIILDIOU 



on 



PERONOSPORA DE LA VIGNE 

Par MM. 6. FOËX et P. VIALA. 



Le Peronospora de la Vigne ou Mildiou est très anciennement 
connu aux États-Unis, où ses ravages se sont exercés dans certains 
cas avec tant d'intensité que Ton a dû renoncer sur bien des points 
aux cépages qui y étaient le plus sujets. Il fut signalé pour la 
première fois en Europe, en 1878, par M. Planchon. Un certain 
nombre de viticulteurs pensent, il est vrai, l'avoir vu autrefois 
dans différents points des vignobles de France ; mais ils se basent 
sur de simples apparences, et aucun n'a pu affirmer jusqu'ici 
avoir constaté la présence de la cryptogame caractéristique de 
cette maladie. 

Depuis la découverte du Mildiou par M. Planchon, cette maladie 
a été reconnue successivement sur un grand nombre de points» 
dans le Doubs, le Jura, la Savoie, la Touraine, la Gironde, le 
Roussillon, le Languedoc, la Provence, en Italie, en Espagne, 
en Grèce, en Algérie. Le mal parait actuellement avoir envahi 
tout le bassin de la Méditerranée. 

Ses conséquences, au point de vue viticole, sont fort graves : 
les vignes mildiousées mûrissent mal leurs fruits et donnent des 
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vins manquant d'alcool, de couleur et sans solidité. La vigne 
nourrit mal ses bois, souffre et succombe quelquefois au défaut 
d*aoûtement ; c'est donc avec raison que l'opinion s'est émue de 
l'extension considérable prise par cette maladie depuis quelques 
années et que les viticulteurs en fontTobjetde leurs plus sérieuses 
préoccupations. 

ASPECT DES VIGNES MILDIOUSÉES. 

Sur les feuilles, rameaux, etc. — Les feuilles présentent à leur 
face inférieure des taches blanches, de formes plus ou moins 
irrégulières, ayant l'aspect d'une sorte d'efflorescence saline (PL I, 
fig. 1 A). A ces taches en correspondent d'autres à la face supé- 
rieure, qui ont d'abord une teinte jaunâtre et passent peu à peu 
à la couleur feuille morte (PL I, fig. 1 B) ; elles sont habituelle- 
ment disséminées sur une série de points isolés les uns des 
autres, qui sont le plus souvent limités par les nervures, mais 
qui arrivent à se réunir, en recouvrant quelquefois toute la page 
inférieure de la feuille. 

Les tissus du parenchyme, lorsque l'action du mal se prolonge, 
finissent par se détruire sur l'emplacement des taches, qui sont 
remplacées par des trous; la feuille peut même, si elle est 
entièrement envahie, être détruite dans son ensemble et tomber 
prématurément. Dans la plupart des cas, comme Ta observé 
M. Prillieux, le limbe se détache à la partie supérieure du pétiole, 
mais par suite d'une mortification de cet organe et non d'une 
véritable désarticulation. 

Les taches blanches se manifestent parfois jsur la face supé- 
rieure de la feuille par petits points peu étendus, disséminés 
le long des nervures principales ; enfin, lorsque la face inférieure 
est fortement envahie par TErineum, on voit la page supérieure 
se couvrir de taches blanches de Mildiou d'une manière générale. 

Vers la fin de la végétation, les feuilles se marquent de points 
jaunes^ et brunâtres^ limités par les sous-nervures, que M. Cornu 
compare à des points de tapisserie (PI. I, fig. 2), et plus tard, 
lorsque la feuille se décolore, certains de ces points restent 
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marqués en vert. Si pendant celte période on a des temps très 
secs, parfois quelques-uns des points marqués en brun se déta- 
chent et laissent une petite ouverture *. 

Le Mildiou se rencontre également sous forme d'efflorescences 
blanches sur toutes les parties vertes de la vigne : sur les fleurs 
dont il entraîne la coulure, sur les jeunes rameaux, les pédon- 
cules, les pédicelles des grappes ; il détermine sur ces organes 
un brunissement spécial et un affaissement du tissu, jamaisd'exco- 
riation. 

Sut les fruits. — Les grains de raisin ne sont atteints par le 
Mildiou qu'à l'état jeune et assez rarement ; ils sont parfois avant 
la véraison entièrement blancs des fructifications du Peronospora 
et leur développement est arrêté dans ces conditions. Lorsque 
la maladie les attaque plus tard, elle détermine des brunisse- 
ments et des durcissements de la peau par places limitées ; les 
fructifications dans ce dernier cas peuvent ne pas apparaître 
au dehors (PI. IV, fig, 8-10) et se produire à Tintérieur dans 
l'espace vide qui existe entre la graine et la pulpe, ainsi que 
Ta observé M. Prillieux ; ces effets seraient, d'après lui, identi- * 
ques à ceux que Ton désigne en Amérique sous les noms de Rot 
gris y Rot commun (gray rot, common rot). 

' Erineum. — On confond parfois le Mildiou avec rErineum, qui est la gale 
d'un acarien parasite (Phytoptus viiis ou Phytocoptes vitts). Les feuilles attaquées 
par le Peronospora ne sont jamais gaufrées, elles le sont toujours à la face supé- 
rieure quand elles ont l'Erineum. Sous l'elTet de la piqûre de ranimai parasite 
qui cause cette altération peu dangereuse, il se développe à la face inférieure un 
feutrage serré de poils qui tapissent les galles, toujours largement ouvertes. Les 
poils qui recouvrent ainsi les galles à la page inférieure sont d'un blanc brillant 
au début ; c'est alors qu'on peut les confondre avec les efilorescences blanches du 
Peronospora. Us n'ont jamais la teinte blanc laiteux de ces dernières et sont adhé- 
rents ; la partie de la feuille buUée par l'Erineum reste, en outre, toujours verte 
à la face supérieure. Lorsque les galles vieillissent, les poils prennent une teinte 
roussâtre qui se fonce de plus en plus. Ces poils, rigides, sont constituées par 
quelques cellules superposées, à membrane épaisse, s'amincissant vers le sommet ; 
la dernière est terminée en pointe émoussée. Ils sont de beaucoup plus gros que 
les filaments fructifères du Mildiou et ne portent évidemment aucun corps repro- 
ducteur. 

Annales, tom. L * 
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Les grains, SOUS rinfluence du Mildiou, brunissent parfois au 
pourtour du pédicelle, et cette altération progresse peu à peu vers 
le sommet; elle se produit après la véraison, ainsi que nous Pavons 
observé. Engelmann Ta signalée en Amérique, et c'est elle que 
Ton désigne dans le Missouri sous le nom de rot brun. Lorsque 
la rafle est envabie parle Mildiou, elle peut sécher au point d'in- 
sertion et se détacher. 

CÉPAGES ATTEINTS PAR LE PERONOSPORA. 

Tous les types de vigne ne sont pas également atteints par le 
Mildiou. On a remarqué notamment que ceux qui ont des feuilles 
lisses et tendres sont plus facilement envahis, sans qu'il y ait 
néanmoins rien d'absolu à ce point de vue. 

Les cépages qui jusqu'ici se sont montrés les plus accessibles 
à l'action du Mildiou sont : 

Parmi le V. Vinifera : Grenache^ Carignanej Bobalj Opiman 
(Schiradzouli) et Kawoori (du Kashmir), Sabalkanskoï^ Cinsaut^ 
Rosaki. 

Parmi les américains : Othello ^ Canada, Autuchon, Black- 
Défiance, Senasqua, V. Californica^ Jacquez. 

DESCRIPTION BOTANIQUE DU PERONOSPORA ^ . 

La maladie qui nous préoccupe est causée par Faction d'une 
cryptogame parasite : le Peronospora viticola ( Berkeley et 
Curtis — de Bary) voisine du Peronospora de la pomme de terre 
{Phytophthora infestans — de Bary). C'est de là que lui vient son 
nom de Mildew, qui lui a été donné par les Américains. 

Lorsque Ton examine une feuille de vigne mildiousée, si l'on 
détache une partie des efflorescences blanchâtres et qu'on la mette 
sous le microscope, on ne tarde pas à reconnaître qu'elle est 

< Oa trouvera des renseignements plus complets sur Télude botanique du 
Peronospora viticola dans Texplication des planches et dans le travail classique de 
M. Maxime Cornu sur Le Peronospora des Vignes (Paris, Gauthier-Villars, 1882, 
5 planches), ainsi que dans les Mémoires de M. E. Priliieux, qui ont paru dans les 
Annales de V Institut national agronomique. 
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formée par des bouquets de filaments frioctlfères garnis de 
semences. Ces filaments sortent en groupe par les stomates, ce 
qui explique qu'on les trouve en grand nombre à la face infé- 
rieure, et peu nombreux et seulement le long des nervures à 




Coupe théorique d*une feuille de vigne envahie par le Peronospora. 

A, Face supérieure de la feuille; tissu en palissade. — B, Face inférieure ; tissu 
lacuneux. — D, Nervure. — E, Épiderrae de la face supérieure.— F, Épiderme 
de la face iaférieure. 

a, Partie végétative du champignon ou mycélium, rampant entre les cellules après 
s'être introduit par l'épiderme de la face supérieure — c. Suçoirs du mycélium. — 
b, Anthéridie et oogone s'unissant. — d. Spore d'h.ver ou œuf. — 5, s, s. Sto- 
mates par où sortent les bouquets de filaments fructifères. — p. Un filament 
fructifère avec les spores d'été ou conidies 6, e, e, fixées à l'extrémité des rami- 
fications. — m, m, Base de filaments dont la partie supérieure n'est pas repré- 
sentée.— tf tt Filaments conidifères avec stérigmates qui portaient les conidies, 
— t (k droite), Uaûlameatconidifère avoc ramification spéciale. 
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la face supérieure. Ils se rattachent à la partie végétative du 
champignon ou mycélium^ qui se ramifle lui-même entre les 
cellules des tissus de la feuille, dans laquelle il puise sa nourri- 
ture par des suçoirs. Sur certains points se forment des renfle- 
ments qui à la suite d'une fécondation donnent lieu à de nouvelles 
semences : spores d* hiver, œufs. 

Mycélium K — La partie végétative du Peronospora ou mycé- 
lium, qui correspond au blanc des champignons de grande taille, 
vit dans Tintérieur des tissus de la feuille, où il rampe entre les 
cellules, contre les parois desquelles il se moule, en affectant 
par suite des formes variables (a, a). C'est un tube continu, sans 
cloisons, irrégulièrement renflé (variqueux), les dilatations attei- 
gnant parfois de grandes dimensions (PI. IV, fig. 1,2, 11). Use 
ramifie beaucoup et de façons fort diverses ; ces ramifications di- 
latées restent dans certains cas très courtes et sont agglomérées, 
aflfectant un aspect coralloYde, ainsi que Ta signalé M. Prillieux 
dans le grain de raisin (PL VI,/îgf. 10). 

Le mycélium puise la nourriture nécessaire à tous les organes 
du champignon dans l'intérieur des cellules de la feuille, au 
moyen de suçoirs sphériques (c et PI. IV, fig. 1 , 2, a a) qui on 
percent les parois; la membrane du mycélium peut en effet résister 
avec plus d'énergie aux agents destructeurs que la cloison des 
cellules de la feuille. A Tarrière-saison, il se forme sur le mycé- 
lium, gorgé encore de matières nutritives, des renflements spé- 
ciaux, les uns sphériques, les autres plus petits et irréguliers, 
qui par leur union donneront naissance à des corps reproducteurs 
{oosporeSf œufs^ spores d'hiver). 



' Jje mycélium est difficile à voir, surtoul avec les suçoirs adhérents. Pour le 
préparer, on détache des fragments de feuilles avec efQorescences (d*un cépage 
glabre autant que possible : Alicaute, par exemple) ; on les plonge un instant 
dans l'acide acétique cristallisable, puis dans une solution de potasse concentrée, 
où on les chauffe lentement et progressivement jusqu'à ébulUtion ; on arrête à ce 
moment. On lave dans Talcooi, on dilacère les tissus avec soin et on les examine 
dans la glycérine acétique à 50 <>/o environ. 
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Filaments fructifères \ — Durant toute la période aestivale de 
la végétation de la vigne, le mycélium émet au dehors, par les 
stomates delà face inférieure, les filaments fructifères qu'il peut 
former dans l'espace d'une seule nuit (5, s^ s et PI. II, fig. 1). Ces 
filaments — en général au nombre de 4 à 8 par chaque stomate 
et de 1/2 à 1/5 de millimètre de haut — sont dressés ; lé- 
gèrement dilatés dès leur sortie, ils ont ensuite un calibre assez 
régulier et présentent presque toujours une cloison au-dessous 
des premières ramifications (p et PI. II, fig. 1 , a). Leur membrane 
est nettement visible. 

Ces ramifications, au nombre de 4 à 6, sont alternes et insé- 
rées à angle droit sur Taxe du filament ; elles vont en diminuant 
de longueur vers le sommet. Les branches de la base présentent 
des ramifications secondaires, rarement tertiaires ; celles du 
sommet sont simples. A leur extrémité, elles portent toutes de 2 
à 4 petites pointes courtes {stérigmates) (r, f, t^ et PL II, fig. 1, 
c, c), sur lesquelles sont insérées les semences d'été. Les 
filaments fructifères dans quelques cas restent très courts, avec 
deux branches seulement, ou sont parfois rudimentaires, émer- 
geant à peine du stomate. 

Spores d'été. — Conidies. — Les extrémités des branches 
fructifères, en se dilatant toutes ensemble et chacune progres- 
sivement (PL II, fig. 4), forment les semences d'été {spores d'été^ 
conidies)^ qui se séparent à leur maturité complète ; il n'en naît 
pas de nouvelles sur le même support fermé ou stérigmate. Ces 
conidies sont pyriformes, mais peu allongées et sans grande 
différence de dimensions entre les deux extrémités; c'est en 

' Pour examiner les filaments fructifères, avec un scalpel, ou mieux avec un 
rasoir, on délache, sur une feuille glabre et tangentiellement à la surface, un frag- 
ment très petit (les fructifications blanchâtres ; on les dépose sur une lamelle, on 
les imbibe légèrement d'alcool absolu pour faire disparaître l'air interposé, et on 
met ensuite une goutte de chlorure àe calcium à 50 °lo, ou mieux une goutte 
d'un liquide à 50 0/0 et à parties égales de chlorure de calcium et de glycérine. 
Pour un examen rapide, on plonge seulement les fructifications dans Teau, après 
la^ avoir imbibées d'un peu d*alcool. 
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général par rexlrémité rétrécie qu'elles sont insérées, consti- 
tuant ainsi une agglomération de fruits au sommet du petit arbre 
que représente chaque filament fructifère {e^e, e, et PL II, fig. 1, 
6,6, fig, 2, 3). Elles ont une membrane régulière très net- 
tement visible et sont remplies d'une substance granuleuse {prch 
toplasma). 

Leur excessive ténuité et leur grande légèreté permettent leur 
transport par les vents très rapidement et à de grandes distances : 
elles ont de 0""",01 à 0^^015 de large et 0™,015 à 0™,030 de 
long. Sur les jeunes semis de vignes, leurs dimensions sont 
plus faibles et leur forme plus sphérique (PL II, fig. 2, b). On 
rencontre, surtout à Tarrière-saison, des spores relativement 
volumineuses, gorgées de protoplasma très granuleux avec mem- 
brane moins distincte (PL II, fig. 6-10, et PL III, fig. 29-31). 

Les conidies perpétuent le parasite durant tout Tété; leur vitalité 
n'est pas de longue durée : dans un milieu sec, elles se rident 
et sèchent, ou éclatent aussitôt en se vidant ^PL III, fig. 21), 
ainsi que nous Pavons constaté par des expériences directes. 

Si elles tombent suf une gouttelette d'eau déposée sur une 
feuille, elles germent rapidement à une température de 25® à 
30*» centigr. On voit alors le contenu d'une de ces conidies 
présenter des lignes sombres, qui sont des points de séparation ; 
il se forme de cinq à huit fragments limités (PL III, fig. 1 , 8). 
La membrane de. la spore se gélifie ensuite, en regard, en 
général, du point d'insertion, et donne passage, par l'ouverture 
ainsi produite et au bout d'une demi-heure à une heure, à 
ces fragments de protoplasma sans membrane. 

Ils ont une forme irrégulière et sont pourvus de deux cils peu 
longs, insérés près d'un point clair et qui sont surtout nette- 
ment visibles au moment où ces petits corps vont se fixer ; à l'aide 
de ces deux petits fouets, ils nagent dans le liquide, ce qui leur a 
fait donner le nom de spores animées ou zoospores (PL III, fig, 3, 
i,5), et celui de zoosporange (récipient dos spores animées) à 
la conidie qui les a produits. 

Après s'être arrondis, leur contour devient transparent, et 
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ils s'allongent peu à peu en un tube ( mycélium ) sur lequel 
une membrane s'accuse ; ce mycélium percera ensuite Tépi- 
derme pour pénétrer et se développer dans la feuille (PL 111, 
tig. 6,7,8). 

A des températures inférieures à 20**, certaines spores pré- 
sentent un mode différent de germination : tout le protoplasma 
sort de la conidie sans se fragmenter ; une fois sorti, son pour- 
tour devient plus clair et il s'allonge en mycélium (PI. III, 
fig. 9-15). Enfin, quelques conidies peuvent émettre directement 
un tube de germination dans des conditions spéciales de milieux 
(PL III, fig. 16-20). Ces deux derniers cas sont rares, le premier 
procédé de germination est général. Les conidies du Perono- 
spora de la pomme de terre présentent aussi ces trois modes 
de germination, ainsi que l'a signalé M. de Bary. 

Spores d* hiver. '• — Œufs. — (d, b). Sur le mycélium, dans 
l'intérieur des tissus, se forment des renflements à peu près 
sphériques, relativement gros, dans lesquels s'accumule le pro- 
toplasma. Ce corps sphérique, plein de protoplasma, est l'origine 
de l'organe femelle; on le nomme oogone (qui engendre l'œuf) 
(PL III, fig. 22, a). Le protoplasma qui tapissait les parois, une 
fois que l'oogone s'est séparée du mycélium par une cloison, 
se contracte et se réduit en une sphère (oosphère) (PL III, 
fig. 22, &) située ainsi dans l'oogone. 

A côté, et le plus souvent sur la même branche du mycélium, 
se forme un corps plus petit, de forme un peu îrrégulière, gorgé 
aussi de protoplasma granuleux et qui se limite par une cloison 
du tube qui le porte : c'est l'organe mâle ou anthéridie (PL III, 
fig. 22, c). L'anthéridie, sans se détacher, vient s'accoler peu à peu 
contre l'oogone, et, par un mécanisme spécial dont tous les dé- 
tails n'ont pas encore été suivis sur le Peronospora viticola^ son 
protoplasma passe dans l'oogone et va se fusionner avec celui 
de l'oosphère, sans qu'il en résulte une augmentation de vo- 
lume*. A la suite de cet acte de fécondation, l'oosphère s'en- 

1 Nous avons observé les phases de la fécondation cette année (1884), dans les 
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toure d'une membrane qui s'épaissit peu à peu; il en résulte 
une spore d'hiver ou oospore (spore œuf) ou plus simplement 
œuf{?l. III, fig. 25-28). 

Les œufs du Peronospora de la vigne ont une double mem- 
brane, lisse et jaune brun à Textérieur, qui les protège et les 
rend très résistants aux divers milieux qui pourraient agir sur 
eux. On les retrouve le plus souvent renfermés dans l'oogone 
et situés dans les tissus de la face supérieure de la feuille (tissu 
en palissade). Ils sont environ deux ou trois fois plus gros que 
les conidies ou spores d'été. Ils se forment surtout à Tarrière- 
saison, quand les conditions de vie extérieures ou intérieures 
sont mauvaises pour le mycélium: ils peuvent aussi, par excep- 
tion, se former à Textérieur de la feuille dans des conditions 
tout à fait spéciales. 

La germination des œufs du Mildiou n'est pas connue ; on ne 
Ta pas encore observée directement. Dans la famille des Pero- 
nosporées, à laquelle appartient le Peronospora de la vigne, les 
œufs de ces plantes germent par zoospores, comme les conidies, 
ou émettent directement des rameaux fructifères qui portent des 
spores d'été à l'extrémité de leurs branches, 

CONDITIONS FAVORABLES AU DÉVELOPPEMENT DU PERONOSPORA 

VITICOLA. 

Au printemps, lorsque la température maxima atteint de 25oà 
30** centigr. et que les conditions d'humidité sont suffisantes, 
le Peronospora fait son apparition. On l'observe particulièrement 
sur les points où les feuilles mildiousées ont été enfouies Tannée 
précédente. Bien que la germination des spores d hiver n'ait pas 
encore été observée directement, et que par conséquent on ignore 
les conditions exactes dans lesquelles elle s'effectue, il est néan- 
moins certain que c'est d'elles que sortent les premiers germes. 
M. Millardet pense qu'ils s'attachent aux jeunes plants de semis 

premiers jours de juin, sur des feuilles peronosporées maintenues à l'humidilé, 
sous cloche, depuis huit jours. 
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qui croissent accidentellement dans les vignes. Ils s'y dévelop- 
peraient, et, après avoir donné lieu à une fructification en coni- 
dies, ces dernières, disséminées par les vents, répandraient lo 
mal sur les souches adultes. 

Bien que nos expériences paraissent confirmer les observa- 
tions sur lesquelles M. Millardet base son hypothèse, du moins 
le fait ne paraît pas constant. S*il nous a été possible de trouver 
le Peronospora sur des semis de vignes dans une pièce de terre 
où avaient été enfouies, à l'automne, des feuilles renfermant des 
spores d'hiver, nous en avons trouvé en même temps dans une 
autre vigne parfaitement isolée, où avaient également été 
enfouies des feuilles mildiousées, et qui ne renfermait aucun 
semis. 

Une fois la réinvasion effectuée, les conidies perpétuent la 
maladie pendant toute la durée de Tété, si elles rencontrent 
des conditions atmosphériques favorables. Les deux éléments 
nécessaires pour le développement du Peronospora sont l'humi- 
dité et la chaleur. 

Les petites pluies suivies d'une température élevée, les rosées 
abondantes auxquellessuccède un soleil ardent, les vents marins, 
provoquent une expansion considérable de filaments conidifère> 
et sont la cause déterminante de la germination des conidies dans 
les gouttelettes d'eau déposées sur les feuilles. L'importance de 
ces influences est démontrée par des faits bien observés : des 
vignes ont été complètement envahies quelquefois en vingt-quatre 
heures, à la suite d'un brouillard abondant ou d'une forte rosée, 
si bien que les viticulteurs ont souvent rattaché le mal à cette 
cause et lui ont attribué la destruction des feuilles — (une nèble 
d'après les vignerons méridionaux ; dans le Médoc et le Lyoryiais, 
ce phénomène est qualifié du nom de meU7i et brouillardage ; 
les Américains, dans le Missouri, l'appellent: sun scald (coup 
de soleil), et les Allemands : Mehl-Tliau (rosée de farine).— Enfin 
on a observé que sous les abris, tels que les arbres, etc., qui 
empêchent le rayonnement et le dépôt de la rosée qui s'ensuit, 
le Mildiou ne se développe pas. 
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La température la plus convenable pour la germination des 
conidies est comprise entre 25*" et 30* cent. Lorsque la tempé- 
rature s'abaisse, la germination est plus longue : ainsi, à 17* elle 
a lieu irrégulièrement et seulement au bout de deux ou trois 
jours, dans de bonnes conditions d'humidité constante ; elle peut 
même ne pas se produire lorsque Ton se rapproche de 14*. 
Parfois cependant, au-dessous de ce point, les conidies ne perdent 
pas leur faculté germinative ; on a obtenu la germination des 
conidies qui avaient été portées à 0*, en les ramenant pro- 
gressivement à23* et 25**. 

Dans un milieu sec, la germination ne se produit pas et les 
spores meurent, ce qui explique TefiFet bienfaisant des coups de 
vents du nord-ouest dans le midi de la France, ou du sirocco en 
Algérie. 

La maladie se perpétue d'une année à Tautre, seulement au 
moyen des spores d'hiver ou œufs, qui se forment, comme nous 
l'avons vu, dans Tiniérieur de la feuille. Ces œufs présentent une 
résistance très remarquable à l'action des différents agents* Ils 
peuvent supporter, sans succomber, les températures les plus 
basses que l'on puisse atteindre dans la région de la vigne; la 
sécheresse et l'humidité excessive ne leur ôtent pas leur faculté 
germinative; on en a recueilli dans les excréments de moutons, 
qui, après avoir traversé le tube digestif de ces animaux, ne 
paraissaient pas avoir perdu leur vitalité ; on en a vu enfin infecter 
des feuilles après plus d'un an d'attente. Cette remarquable vitalité 
est un des grands obstacles que l'on a rencontrés dans les efforts 
faits pour combattre le Mildiou. 

MOYENS PROPOSÉS POUR COMBATTRE LE PERONOSPORÂ. 

Moyens curatifs. 

Matières pulvérulentes. — Les succès obtenus par remploi du 
soufre comme moyen de combattre l'oïdium, ont d'abord poussé 
les viticulteurs à faire usage de celte matière contre le Pero- 
nospora, mais elle s'est montrée sans effet. 
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W^ Ponsot a propiosé ensuite d'appliquer aux vignes atteintes 
un mélange de 1 sulfate de fer pour 5 de plâtre. Lies résultats, 
bien qu'un peu meilleurs, se sont montrés très insuffisants ; il 
en a été de même pour le fungivore (soufre brut d'Apt mé- 
langé à du sulfate de fer des pyrites et finement trituré) de 
M. Laure. 

Ces insuccès peuvent être attribués pour une part à Taclion 
insuffisante des mélanges employés sur la cryptogame, mais 
beaucoup aussi à la difficulté où Ton est de répandre les pou- 
dres sur la face inférieure des feuilles et de les y faire adhérer, 
et au fait que le mycélium du Peronospora, au lieu d'être 
extérieur,comme celui de l'oïdium, s'étend dans l'épaisseur même 
de la feuille. 

Matières dissoutes. — La difficulté de faire adhérer les poudres 
à la face inférieure des feuilles a amené quelques expéri- 
mentateurs à essayer les matières en dissolution, projetées au 
moyen de pulvérisateurs. Ces matières, arrivant sous la forme 
de fine rosée, se fixent à la feuille et peuvent agir tout à la fois 
plus promptement et pendant plus longtemps ; de plus, elles 
n'entraînent qu'une dépense de liquide assez faible. 

On a employé, dans cet ordre d'idées, les dissolutions de 
soude proposées par M. Gazotti, mais les résultats obtenus à 
rÉcole d'Agriculture de Montpellier n'ont pas été décisifs ; on n'a 
eu des effets apparents que lorsque le vent du nord soufflait et 
que le mal disparaissait dans les parties non traitées. 

M. Prillieux a obtenu avec le borate de soude la destruction 
des filaments fructifères extérieurs, mais de nouveaux filaments 
étaient ensuite émis par la partie végétative du champignon au 
bout de quelque temps. Le sulfocarbonate de potassium aurait 
aussi donné quelques résultats à M. Gavazza. 

Nous avons essayé diverses matières liquides dans le même 
but; la grande difficulté est d'obtenir un produit susceptible de 
détruire les organes du Peronospora, tout en respectant les tissus 
sains de la feuille de vigne. L'acide sulfurique (2 «/^ J et le sulfate 
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de fer n'ont eu aucune action, excepté lorsque la concentration 
des liquides pouvait amener la destruction de la feuille. 

Guidé par certains faits d'organisation spéciaux aux crypto- 
games, nous nous sommes adressé à divers agents susceptibles 
d'agir probablement sur le protoplasma. Le tannin, l'acide 
pyroligneux, nous ont donné certains résultats ; la partie appa- 
rente à l'extérieur (filaments fructifères, conidies) était détruite, 
mais ces nouveaux filaments réapparaissaient ensuite et formaient 
une auréole blanche autour de la tache primitive, quand les 
feuilles étaient remises dans des milieux convenables. 

L'acide phénique émulsionné dans Teau de savon (1 acide 
phénique dans 100 eau de savon) s'est montré plus efficace. 

Appliqué au moyen d'un pulvérisateur sur la face inférieure 
d'une feuille mildiousée, que Ton aensuite placée dans des con- 
ditions favorables au développement du Peronospora, les fila- 
ments ont été détruits et n'ont pas repoussé. Des feuilles dont la 
moitié a été préservée contre le dépôt de l'émulsion ont été 
débarrassées sur la moitié traitée, tandis que le Peronospora 
persistait sur la partie non traitée ; les parties des tissus de la 
feuille présentant les eflflorescences sont dans ces cas seules 
détériorées. 

Ce procédé, qui paraît réussir dans les conditions que nous 
venons de décrire, rencontre malheureusement dans l'application 
des difficultés qu'il importe de signaler, bien qu'elles ne soient 
probablement pas insolubles. Il est, en premier lieu, difiEicile de 
bien atteindre sur toute sa surface le revers des feuilles ; l'emploi 
de bons pulvérisateurs, tel celui de M. Riley, permettra proba- 
blement d'y arriver. Il est nécessaire en second lieu que le 
liquide puisse rester sur la feuille un certain temps ; l'addition 
d'une certaine quantité de glycérine permettra probablement, 
en ralentissant Tévaporation, d'obtenir ce résultat. 

Moyens préventifs. 

La difficulté que Von a rencontrée jusqu'ici, d'obtenir des 
résultats directs sur les vignes atteintes par le Peronospora, a 
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amené à chercher des moyens de prévenir la réinvasion des 
vignes par cette cryptogame. On a proposé dans ce but le 
badigeonnage, après la taille et pendant le repos de la végéta- 
tion, avec des dissolutions de sulfate de fer concentré à 50 •/o- 
Ce procédé, qui peut donner des résultats dans le cas de cer- 
taines maladies cryptogaraiques, ne saurait réussir contre le 
Mildiou : en effet, les spores d'été sont mortes à ce moment et 
celles- d'hiver sont tombées avec les feuilles et, par suite, ne 
sauraient être atteintes par l'opération. 

On a également recommandé de faire manger les feuilles 
à l'automne par les moutons, afin de faire disparaître les spores 
d'hiver, qui, comme nous l'avons vu, servent d'agent de pro- 
pagation d'une année à l'autre. Cette pratique peut avoir quelque 
valeur en vue de diminuer les chances de réinvasion, mais il 
paraît peu probable que l'on puisse arriver ainsi à une destruction 
complèle de toutes les feuilles. Au surplus, les vents, pendant 
l'hiver, ramènent du dehors des feuilles renfermant des œufs ; 
enfin, au printemps, la réinvasion peut se faire par les conidies 
arrivant d'autres vignes infectées ; il ne faut donc pas attacher 
une très grande importance à ce moyen. On doit avoir soin, 
dans tous les cas, lorsqu'on en fait usage, de ne pas remettre sur 
les vignes le fumier des moutons qui en ont consommé les 
feuilles, parce que les œufs s'y retrouvent dans un état qui rend 
très probable leur germination. 

CÉPAGES RÉSISTANT AU MILDIOU. 

L'insuffisance de tous les moyens proposés jusqu'ici pour 
combattre le Mildiou ou pour se protéger contre son invasion, 
a naturellement amené à examiner les cépages qui sont suscep- 
tibles de résister à son action. C'est ce qu'ont fait les Améri- 
cains, qui doivent à leur culture exclusive dans certains milieux 
très favorables au développement du parasite la possibilité de 
continuer à avoir de la vigne. Si cette solution offre l'incon- 
vénient de restreindre le nombre des variétés à cultiver, elle a 
du moins l'avantage de la simplicité. 
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Les cépages d'Europe que l'on a remarqués jusqu*ici comme 
les plus réfractaires à Tinvasion du Peronospora sont : Petit- 
Bouschet, É traire de V Adhuy s {Vers^Hi)^ Madeleine^ Chasselas, etc. 

Parmi les américains : Cynthiana, Herbemont^ Concord, 
Elvira^ Noahy Tayloi^, Riparia sauvage, Rupestris, Cinerea, etc. 

Telles sont les principales indications qui ont pu être recueil- 
lies jusqu'ici sur la maladie causée à la vigne par le Peronospora 
viticola. Sans doute des points nombreux relatifs au développe- 
ment du mal et surtout aux moyens de le combattre sont 
encore obscurs, mais il est permis d^espérer que bientôt nos 
connaissances sur ces questions se compléteront et que des 
procédés de traitement, suffisamment perfectionnés, pourront 
passer dans la pratique. 



EXPLICATION DES PLANCHES. 

PLANCHB I. 

Fia. 1.— .Feuille envahie par le Peronospora viticola avec l'aspect exté- 
rieur qu'elle présente dans la plupart des cas — A : face supérieure 
de la feuille avec taches non proéminentes, passant du jaune clair 
au rouge brun foncé — B: face inférieure avec efflorescenees 
blanchâtres , produites par les organes fructifères que le cbaiapi- 
gnon émet à travers les stomates. 

Fio. 2. — Face supérieure d'une feuille peronosporée, présentant dans les 
altérations des formes spéciales que Ton désigne sons le nom de 
points de tapisserie. 

PLANCHE II. 

Fio. 1. — Filaments conidifères sortant par un stomate; trois sur cinq 
ont été en partie représentés. Le filament fructifère du centre 
porte des bouquets de spores ou conidies b b, fixées sur les stéri- 
gmates, au sommet des ramifications; en ce les stérigmates, 
au nombre de deux à quatre, sont seuls représentés ; a cloison 
cellulosique existant généralement au-dessous des ramifications 
du filament. — Grossissement : 500 fois. 
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Pia. 2 et 3. — Formes diverses de spores d'été ou conidies. — Grossis- 
sement: 500 fois. 

Fia. 2. — Conidies détachées, à différents états de développement, avec 
protoplasma plus ou moins ^anuleux ; les points d'attache sont 
visihles sur certaines d'entre elles, — a: formes les plus commu- 
nes, — b: formes trouvées sur les cotylédons de jeunes semis 
de vigne. 

Fio. 3. — a .* Gonidie provenant d'une feuille maintenue sous cloche 
plusieurs jours et sur laquelle les efflorescences étaient très 
abondantes ; en regard du point d'attache s'est produite une 
excroissance ressemblant à une papille, mais la membrane a 
conservé en cet endroit son épaisseur normale. — h: forme 
assez fréquente dans laquelle l'épaisseur est plus accusée au 
point d'attache; la membrane est un peu plus épaisse au 
sommet. — c- forme de conidie rare, trouvée à l'automne, au 
moment de la chute des feuilles; elle est amincie à son point 
d'attache, aplatie au sommet, où la membrane, plus épaisse, forme 
une sorte de papille distincte. 

Fio. 4. — Filament fructifère avec une ramification portant des spores 
en fbrmation ; les conidies, sphériques au début, > se forment 
siûiultanément et grossissent en même temps au sommet des sté- 
rigmates, qui paraissent, à cette phase de développement, relati- 
vement longs. — Grossissement: 700 fois. 

Fio. 5. — Base d'un filament conidifère portant cinq cloisons très nette- 
ment délimitées ; ce cas ex'^eptionnel a été trouvé sur des feuilles 
à points de tapisserie, où les efflorescences prenaient une teinte 
blanc terne, par suite de la dessiccation. — Grossissement: 400 fois. 

Fio. 6. ^-Filament conidifère à ramifications courtes, portant sur les 
stérigmates des spores très grosses, gorgées de protoplasma ; 
les ramifications sont échelonnées sur Taxe. Pris sur feuilles 
d'Alicante en juin. — Grossissement: 500 fois. 

Fia. 7. — Filament conidifère à ramifications principales ajrant leur ori- 
gine au même niveau ; les ramifications secondaires, vrais stéri- 
gmates, grêles et allongées, portent chacune une seule conidie 
volumineuse, àprotoplasma très granuleux ; la cloison de cellulose 
qui sépare la spore du support est très développée et renfiée, c'est 
sur elle que l'on suit le mieux le mécanisme de l'émission des 
conidies ; la plupart germent en émettant directement un tube 
mjcélien. Ces formes sont assez fréquentes à la fin de la végé- 
tation sur les feuilles où les efflorescences , peu condensées, 
sont d*un blanc terne. — Grossissement : 500 fois. 
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Fia. 8 et 9. — Deux filaments conidifôres à deux stades de dévelop- 
pement dans la formation des conidies de la ûg. 1 ; les renflements 
du sommet des ramifications sont l'origine des spores volumineu- 
ses. — Grossissement : 500 fois. 

FiG, 10. — Un groupe de spores, sortant par un stomate, observées 
dans les mêmes conditions que les formes des fig. 7, 8, 9. Cer- 
taines de ces conidies sont à TextrémitS d'un support grêle et 
allongé, ou sessiles; d'autres n'émergent qu'en partie du stomate; 
la cloison qui les sépare du support, quand elles sont entièrement 
développées, est toujours nettement visible. — Grossissement: 
500 fois. 

PLANCHE III. 

FiG. 1-8. — Germination des conidies par zoospores entre 25* et 30** 

centig. 
Fio. 1 et 2. — Conidies ou zoosporanges de Peronospora viiicola^ dans 
lesquelles le protoplasma présente des lignes sombres qursont 
les limites de séparation des zoospores ; les fragments de proto- 
plasma, très granuleux, possèdent un ou deux points brillants 
au moment de leur émission au dehors de la conidie. — Gros- 
sissement : 800 fois. 
Fio. 3. — Trois zoospores avec leurs deux cils fixés vers un point plus 
clair ; deux da forme irrégulière viennent de sortir de la conidie, 
l'autre a pris déjà une forme elliptique. — Grossissement : 700 
fois environ. 
Fio. 4. — Zoospore au moment où son pourtour devient régulier. 
Fio. 5. — Zoospore à pourtour régulier, avec deux points clairs, au 

moment où elle va perdre ses cils et s'arrondir. 
FiQ. 6 et 7. — Deux zoospores qui se sont arrondies après avoir perdu 

leurs cils. 
FiG. 8. — Germination de deux zoospores; elles émettent un tube 
mycélien et la membrane commence à s'accuser par une teinte 
plus claire. 
FiG. 9-15. — Germinations par émission de protoplasma observées sur 
des conidies qui ne présentaient pas de différence d'organisation 
avec celles qui germent normalement par zoospores, mais qui 
étaient maintenues sur l'eau à des températures inférieures à 
20o centig — Grossissement : fig. 9, 750 fois environ ; fig. 10-15, 
500 fois. 
Fio. 9. — Le protoplasma concentré a abandonné les parois de la spore 
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et est sorti en partie par une ouverture opposée au point d'inser- 
tion et produite par résorption de la membrane ; son pourtour 
est nettement délimité, quoique irrégulier. 
FiG. 10. — Conidie dont le protoplasma est presque entièrement sorti. 
Cas observé sur une feuille en septembre, le matin, à 18® centig. 
FiG. 11. — Protoplasma de la conidie de la fig. 10, sorti et commençant 

à s'allonger en tube mjcélien, après s'être arrondi. 
Fig. 13 et 13. — Deux conidîes maintenues en culture cellulaire sur 
l'eau et émettant leur protoplasma; dans la ûg. J3, le protoplasma 
a commencé à s'allonger en tube mycélien. 
Fig. 14 et 15. —Production du mycélii;m par le protoplasma sorti de 

deux coTiidies. 
Fig. 16-20. — Germinations directes en tube observées sur des conidies 
provenant de filaments fructifères qui avaient pris une teinte 
blanc terne et sur les spores des filaments de la PI. II, fig. 6, 7, 10. 
— Grossissement : 500 fois. 
Fig. 16 et 17. — Deux conidies germant par tube, observées en octobre 

sur des feuilles peronosporées. 
Fig. 18 et 19. — Conidies en germination, à deux états différents, 
observées en culture cellulaire dans an milieu humide, mais où 
l'eau n'était pas précipitée. 
Fig. 20. — Une conidie prise sur les cotylédons d'un semis de vigne, 
germant daus Teau en produisent directement un tube mycélien. 
Fig. 21. —Conidie éclatant et diffusant son protoplasma au dehors . 
Fig. 22. — Cas de fécondation trouvé dans l'intérieur des tissus de feuilles 
peronosporées maintenues à Thumidité sous cloche depuis huit 
jours (juin 1884). — c .• anthéridie au moment où elle va émettre 
son protoplasma dans l'oogone ; on n'a pu observer sMl j avait 
résorption simple des membranes en contact ou si l'anthéridie 
produisait un tube vers l'oosphère, comme dans d'autres Pero- 
nosporées. — a: oogone renfermant Toosphère 6, — Grossisse- 
ment: 650 fois. 
Fig. 23 et 24. —* Deux filaments fructifères pris en automne sur des 
feuilles à points de tapisserie, là où les efflorescences peu nom- 
breuses et isolées ont une teinte blanc grisâtre. Au sommet du 
filament ou d'une ramification principale et toujours terminale, 
se produisent des renfiements dont les dimensions et les phases 
de développement sont identiques à celles des oospores (fig. 22). 
On n*a pas observé d'anthéridie, mais des œufs h divers états, 
semblables dans tous leurs stades à ceux du parenchynce. Des 
productions semblables ont été vues sur des feuilles peronosporées 
Anmalbs, tom. I. 3 
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qui, entièrement envahies à la face inférieure par le feutrage 
de TErineum, possédaient en grand nombre des filaments fruc- 
tifères sinueux à la face supérieure. Ces renflements ne sont pas 
dus à des parasites tels que les Chjtridinées. Le Peronoapora 
vitioola a parfois dans ses filaments fructifères des parasites 
spéciaux. On reviendra sur ces divers faits dans un travail ulté- 
rieur. — Grossissement : 500 fois. 

Fio. 23. — a: Pied du filament. — h : Renflement produit au sommet, 
séparé de Taxe par une cloison ; une branche simple c est for- 
mée au-dessous de cette cloison et vient s*i^)pliquer contre le 
renflement, ajapt ainsi des analogies avec une anthéridie par 
sa position, mais n*en présentant pas l'organisation. 

Fio. 24. — a : axe du filament; h : une bn^nche latérale dont la 
ramification secondaire inférieure avortée ne porte pas de conidies 
au sommet; les ramifications supérieures portaient des conidies en 
petit nombre et mal formées; e; renflement Sfâparé àp T^xe par 
une cloison. 

Pio. 25. — Oospore ou œuf proveAapt de l'intérieur de? tissus. — a: 
restant de Toogone; b: membrane extérieure; c* membrane 
interne^ mince :et transpiM^ente. — (grossissement: 500 fois. 

FiG. 26. — Oospore on œuf très grossi (1000 fois environ), trouvé dans 
1^ exc^^éments d'un mouton en expérience qui n'avait été nourri 
pendant deux jours qu'avec des feuilles de vigne peronosporées; 
on rayait soumis ^ la diète 36 heures avant et les excrémeqts 
ont été recueillis 24 heures après les deuxjours de nourriture aux 
feuilles de vigne ; les œufs asse^ nombreux ne paraissiuent pas 
altérés. — a: oogone; h: membrane extecne; c: membrane in- 
terne. 

FiG. ?7. — Oospore (d'après M. Mfi^. Cornu). — Qrossiasement : 250 
fois. 

Fij}. 28. — Oospoj^e (d'après I4. E. Prilli^ux) contenue dans une pogone 
présentant des prolongements filiformes. 

FiG. 29, 30, 31. — Spores détachées provenant des fig. 6 et 7 (PI. II). 

FiG. 32. — Base des conidies des 4g. 29-31, montrant la cloison de 
cellulose qi|i sépare la spore du stipe qui la porte ; cette cloison 
est renflée au centre e.t c'est sur ce renflement que se formera 
la ligne de séparation ; c'est sur ces spores que Ton peut suivre 
le plus facilement le mécanisme de l'émission des conidies. 

Fig. 33. — D'après M. Max. Cornu: t Mécanisme de l'émission de la 
conidie, a : base de la conidie montrant l'extrémité du stérigmate 
et la cloison; h: apparition du disque intermédiaire, la cloison se 
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gonfle du cOté apposé & la spore ; e .• extrémito du s^térigmate 
après la chute de la conidie; d .• modification ultérieure de l'extré- 
mité commençant à se produire. » 



PLANCHE IV. 



Fio. 1. — Mycélium d'une feuille peronosporée d'Alicante, traitée par le 
procédé indiqué dans le texte; en a, a, a sont restés dei suçoirs 
que l'on voit dans diverses positions ; en ô se détache la base 
d'un filament conidifère. 
Fxo, 2. - Une partie de mycélium, plus grossi, provenant d'une feuille 
d'Alicante peronosporée, qui avait été immergée dans l'eau à une 
température de 30» à 35» centig. pendant quinze jours; la leuille 
était réduite en bouillie et le BaciUus amylobacter très développé. 
Dans ce cas, les suçoirs a, a, a sont très nettement visibles, les 
membranes des cellules de la feuille sont corrodées et le mycé- 
lium intact. 
PiQ. 3-7. - Filaments conidifères produits dans un mUieu où les efflo- 
rescences avaient pris une teinte blanc terne par suite de la des- 
siccation. Ces filaments s'étaient formés très lentement et pré- 
swtaient des ramifications au somipet desqueUes les conidies 
étaient imparfaitement développéies ou n'existaient pas. Le proto- 
plasma s'est concentré et isolé sur une parUe du filament en for- 
mant des corps à membrane relativement épaisse, comparables, 
par leur mode de formation et les conditions dans lesquelles ils 
sont formés, aux cAtowydoapore* des Mucorinées. Lagermination 
de ces corps n'a pas été obtenue ; ils ne sont pas dus certaine- 
ment à l'action de parasites. Dans un travail ultérieur, il sera 
donné de plus longs détails à ce sujet. Les fig. 3 à 7 représentent 
les diverses phases de la formation de ces corps que nous avons 
souvent observa d»ns ces mômes conditions. Grossissement- 400 
fois. 

Fia. 3,4 et 5. -En 4, le protoplasma est concentré en un point, mais 
nestpas encore entouré par une membrane. En 5, la membrane 
s accuse sur tout le pourtour, il reste encore du protoplasmn 
dans Je tube. En 3, la membrane est régulièrement épaissie et très 
nettement visible surtout le pourtour. 

Fia. 6. -Un de cas corps (chlamydospore îj séparé, vu dans le môme 
sens que les fig. 3, 4, 5- 

Fio. 7. - Un renflement, flxé encore, vu par en haut, dans une direction 
perpendiculaire à celle des flg. 3 à 6. 
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Pio. 8 à 11. — D'après une photographie des dessins de M. Prillieux. 
(Ann. Inst. agron., 1883.) 

FiG. 8 et 9. — Grains de raisin attaqués par le PeronosporUy sans fruc- 
tifications extérieures. 

Fio. 10. — 4: Mycélium pénétrant dans la cavité du grain par un inter- 
valle produit entre les cellules de Tendocarpique, sont disjointes; 
il prend Vi spect d'un corps coralloïde d*où sortent des filaments 
différemment ramifiés et souvent conidifères. » 

t La fig. 10 montre deux troncs conidifères, dont Tun a toute 
la régularité de ceux qui soient par les stomates des feuilles; 
l'autre est un peu moins régulier ; à l'opposé, on voit un rameau 
du mycélium un peu plus développé que ceux qui d'ordinaire 
forment le corps coralloïde, mais présentent à peu près le même 
type. » 

FiG. 11. — Filament de mycélium de la pulpe du grain. 



Au moment de 1* impression de ce travail , nous n'avions pas connaissance 
d'une courte Note de M. Prilieux, qui a observé que des oospores du Peronospora 
germaient en produisant directement des filaments conidifères. Le Dût est impor- 
tant, car il prouve que Tinvasion peut avoir lieu directement des œufs, disséminés 
sur le sol, sur les feuilles de la vigne, sans que leur développement doive pri- 
mitivement se produire sur les cotylédons des graines de vigne. 

Voici d'ailleurs la Note de M. Prillieux {Bull, Soc. Bot., juillet 1883) : « J*ai 
annoncé à la Société, dans une précédente séance, que j'ai pu voir de très bonne 
heure, dès le 26 mars, les commencements de la germination des oospores du 
Peronospora sur des feuilles de vigne provenant de Nérac. H résultait déjà de 
cotte première observation que ces corps reproducteurs ne produisent pas direc* 
tement de zoosporides, comme Tavait admis M. Millardet, pcr analogie avec ce 
que M. de Bary avait vu pour les oospores des Cystopus, Depuis, j'ai pu observer 
un état beaucoup plus avancé, et m* assurer que le tube de germination sorti de 
Toospore peut se ramifier et se changer en arbre conidifère. J*ai l'honneur de pré- 
senter à la Société des dessins que j'ai faits d'après nature, et qui mettent en 
pleine lumière le mode de germination du Peronospora de la vigne.... • 
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NOMS 
DES CÉPAGES 



NOMSSYlieilYMIllUES 

sons lesquels 
ils existent éicalement 
dans les collections. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



23 
24 
25 

26 
27 

28 
29 
30 

31 



4 


4 


5 


5 


6 


6 


7 


7 


8 


8 


9 


9 


10 


10 


11 


11 


12 


12 


43 


13 


14 


14 


15 


15 


16 


16 


17 


17 


18 


18 


19 


19 


20 


20 


21 


21 


22 


22 



23 
24 
25 

26 

27 

28 
29 
30 



^sUvalis iaôdit. . . 
iEsUvalis type du 

Missouri 

iEstivaiis de SpauD- 

horst 

iEstivaiis de Vivie 
iSstival. nouveau de 

JsBger 

iBstivalis de Jseger. 
— sauvage. , 



— 


no 


1.... 


— 


QO 


6. ... 


— 


no 


7.. .. 


— 


n» 


9.... 


-. 


UP 


13.... 


^ 


n« 


17.... 


... 


no 20. . . . 


.. 


no 22.... 


•» 


no 


31.... 


— 


no 39.... 1 


• — 


no 


40.... 


— 


no 


41.... 


Baxter. 
Black-J 






uly. . 


• 





Blue Favorite. 

Bottei 

Cunningham . . 



Guuningham s. Jaoq 
Gynthiana 



Dunn's Grape. 
Eumelan. . • . , 
Elsinboro 



31 Harvood . 
ÂifNALBs, tom. I. 



MM. Bush et Meissner. 



M. Borly. 
M. Piola.. 



M. Ijespiault. 
M. Planchon. 



M. Bourgade 

MM. Bush et Meissner. 

M. Miilardet 

M. Bourgade 



Devereux 

Lenoir 

Baldwin Lenoir 

Long 



Norton's Virginia. 



M. Pulliat 

M. Jules Ijoenhardt 

Consi-Gén«ïFr. àN.-York. 
MM« Bush et Meissner. . . 

Collection Durand 

M. Despetis 

M. J. Leenhardt 

M. G. Bazille 

M. Hortolôs 

M. Piola 

Cons»-Géa»ï Fr. à N.-York 



Elsinburgh. 



M. Bourgade 

Consï.Gén«> Fr. à N.-York. 

M. Pulliat 

M. Piola 

M. F. Sabatier 



>42 



G. FOEX. 
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NOMS 
DES CÉPAGES. 



NOiSSYNONYilQUES 

sont lesquels 
ils existent également 
dans les collections. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



32 

33 
34 
35 
36 
37 



38 
39 
40 
4t 
42 

43 
44 
45 
46 
47 

48 

49 



38 
39 
40 
41 
42 

43 
44 
45 
46 
47 

48 

49 



Herbemont •• . 

— Improved (?) 

— s.Jacquez 
Hermann 

— blanc... 
Jacquez 



— de semis... 



Lenoir de Roque- 
maure. ... 
Lenoir à gros grain. 

Neosho 

Neosho racine 

Norlon's Virg. blanc 
Pauline 



Waren. 



Jacquez du Texas. 
Black Spaniih. . . 



Ck)ns»-Gén*» Pr. à N.-York. 

M. Hortolès 

M. F. Sabalier 

M. Piola 

GonsLGén*» Fr. à N.-York. 

M. Piola... 

M. Laliman 

M. J. Leenhardt 



M. 6. Baziile. 



Rulander . 
Telegraph. 



Pauline r^so 
Louisiana. . . 



M. F. Sabatier. 



M. Audouani. 
M. Planohon. 
M. Bourgade. 
M. Puiltat... 
M. 
M. 



Bouschet. ... 
J. Leenhardt. 



Grain oblong. 
Grain moyen blanc. 
Très vigoureux. 
Fertile, bon vin. 



M. Durand (las Serres). . 
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NOMS 
DES CÉPAGES. 



NOMSSYHOHYMIQUES 

sous lesquels 

ils existent éKaleroent 

dans les collections. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



50 


1 


51 


2 


52 


3 


53 


4 


54 


5 


55 


6 


56 


7 


57 


8 



Vigne sauvage du 

Canada. 

Riparia Martin des 
Palllôres, 

— Saporta. .. 

— sauv. tom. 

— sauv. glabre 

mâle. . • . 

— sauv. grand 

glabre... 

— sauv. mAle 

fertile — 

— sauv. Baron 

Périer. . . 



Types SAUVAGES. 



Jardin d'Acclimatation . 

M. Durand (las Sorrcs) 

M. Viala 

M. Reich 

M. Roche 

M. Arnaud 

M. Roche 

M. Pulliat 
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NOMS 
DBS CÉPAGES. 



NONSSYNONYIIQUES 

8008 lesqaeU 
ils existent éffalement 
dans les collections. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



58 


9 


59 


10 


60 


11 


61 


12 


62 


13 


63 


14 


64 


15 


65 


16 


66 


17 



67 


18 


68 


19 


69 


20 


70 


21 


71 


22 


72 


23 


73 


24 



Riparia sauv. mâle. 

— sauvage très 

tomenteux 

— sauv. du ter. 

des Indiens 

— sauv. glabre 

dioïque. • 

— sauv. Mauriu 

Robusiris 

Scupernon 

V. Vulpioa, 

Winter grape 



Riparia rouge mâle. 

— bourg.bronz. 

— Sericea 

— toment. bois 



Jard. des Plant, de Bord, 
M. J. Leenbardt • . . 



M. F. Sabatier 

M. Deslremx 

Jardin d'Acclimatation. 
M. Bourgade 



(Nom impropre, ne 
pas confondre avec 
le Scupernong qui est 
unV. Rolundifolia.) 



rose 

toment. bois 

rouge . . . 
toment. bois 

blanc. . . • 
toment. doré 



Collection DAVIN. 



M. le D» Davin . 



Collection MEISSNER. 



74 


25 


75 


26 


76 


27 


77 


28 


78 


29 


79 


30 


80 


31 


81 


32 


82 


33 


83 


34 


84 


35 



Riparia no 3.. .. 

— n« 4.. .. 

— no 4 (bis 

— n<» 5 . . . i 

— no 6.. .. 

— n<» 7..«. 

— n» 8.... 

— no 9.. ., 

— no 10. ., 

— no 12.... 

— no 13... 



M. Meissner. 



Collection DESPETIS. 



85 


36 


Riparia à lobes con- 
vergents . 


86 


37 


— Audouard , 


87 


38 


— à gr. feuil. 
foncées . . 



M. Despetis. 



Il 
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II 



88 

89 

90 
91 

92 
93 

94 



107 



U5 
116 
117 
118 



39 

40 

41 
42 

43 
44 

45 



95 


46 


96 


47 


97 


48 


98 


49 


99 


50 


100 


51 


101 


52 


102 


53 


103 


54 


104 


55 


105 


56 


106 


57 



58 



NOMS 
DES CÉPAGES. 



NeiSSYNONYilOUES 

song lesquels 

ils existent également 

dans les collections. 



Riparia à fouil. lisses, 
TOUS. (Mich.) 

— Denis pu- 
besceat. . . 

— pubesc.bleu 

— à gr. feuilles 
glabr. Qo 1 

— Re:ch 

— mâle, rouge 
(Davin). . . 

— bourg, dorés 
(Davin) . . . 

— sarm. violets 

— duc Palbaa. 

— sombre n^ 2 

— à lobes acu- 
miaés. . .. 

— pubesc bl . 
(Davin) . . . 

— pubesc. vert 
(Duchesse) 

— Portails r.. 

— vioK(Lautrec) 

— Série. (Dav.) 

— bourg, doré 
(Duchesse) 

— Portails 

— gr. feuilles 
(Duchesse) 

— rouge à gros 
pied. . 1 . 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



M. Despetis 



Collection de V. SOLONIS. 



108 


59 


Solonis type 




109 


60 


Solonis à feuil. lobées 




110 


61 


Semis de Solonis. bl. 




111 


62 


Semis de Solonis.. . 




112 


63 


— de Solonis à 
boisroug.(?) 




113 


64 


— de Sol. hybr. 




114 


65 


Solonis n« 25 





M. Lalimaa 
M. Despetis 
M. Laliman. 

M. Pulliat.. 
M. Despetis 



Collection de V. RIPARIA Cultivées. 



66 
67 
68 



Bacchus .... 

Clinton. . . , . 

— rose., 

KtDg Clinton 



M. Bourgade. . . 
>f. J. Maistre. . 

M. Piola 

M. H. Bouschdt 



Fruit blanc. 



tmmmmÊÊm 
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NOMS 
DES CÉPAGES. 


NaiSSYNONYilQUES 

sous lesquels 
ils existent éipUement 
daus les coUeclioos. 


ORIPtINE. 


OBSERVATIONS. 


119 
120 
121 
122 
123 
124 
125 
126 
127 


70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 


Marion 

MoQtefiore 

Oporto • • . . 




Goas«-Gt^n«' Fr. à N.-York. 

M. J. Leeiihanlt 

M. H Houschel 


.„ 


Peabody 


M. Bourarade 


Pearl 


M. Piola 


Taylor 


M Laliman ... 


— improved. . . 
Sem.Tayl. Plaochon 
Winslow. 


M. le D»" Davin 

M. Laliman 


MM. Bush et Meissner. . . 



Section G. — V. X^Al>i*iisea^ 



NOMS 
DES CÉPAGES. 



NOISSYNMYIIItlES 

sont lesquels 

ils existent également 

dans les cdlecUons. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



128 
129 
130 
131 
132 
133 
134 
135 
136 
137 
138 
139 
140 
Ht 
142 
143 
144 
145 
146 
147 
148 
149 
150 
151 
152 
153 
154 
155 
156 
157 
158 
159 
160 



1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

H 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 



AdiroDdac (Canada). 

Arrot 

Brighloa 

Beauty 

Cambridge 

Caroline 

Cassady 

Catawba 

Cépage inconnu. . • . 

Concord.. 

Cottage.' 

Creveling, ....... 

Diana 

Dracut Amber 

Early Victor 

Echloni (de Vivie) . . 

Elisabeth 

Game 

Hartford ProIiÛc... 

lona 

Isabelle 

Isabelle blanche. . . 

Israëlla 

Ives Seedling 

tianesville 

Labrusca blanc (?). 
— inconnu.. 



Lady 

Logan 

Martba , 

Mary-Ann. . 
Maxatawney. 



Jardin d'Acclimatation. . • 
Jard. des Plant, de Bord. 

M. Plancho.i 

M. Piola 

M. F. Sabatier 

M. J. Leenhardt 

MM. Bush et Meissner. . . 
Consi-GôntiPr. à N.-York. 

M. Reich 

GonsLGén»» Fr. à N.-York. 

M. J. Leenhardt 

ConsLGén»! Fr. à N.-York. 
MM. Bush et Meissner... 

M. Planchon 

M. Bourgade 

M. Lespiault 

M. Reich 

Comice de Toulon 

Gons>-Gén«» Fr. à N.-York. 

M. Maistre 

M. Bouschet 

M. Piola 

M. Hortolès 

Consï-GéQ«» Fr. à N.-York. 

M. Reich 

M. Laliman 

M. Reich 

M. Plauchon 

M. Maisire 

M. Planchon.... 



46 



G. FOBX. 



S» 
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NOMS 
DES CÉPAGES. 



NOiSSYNONYilQUES 

8008 lesqoeU 
Us existent également 
dans les collections. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



161 
162 
163 
164 
165 
166 
167 
168 
169 
170 
171 
172 
173 
174 
175 
176 
177 
178 
179 

180 
181 
182 



34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 

53 
54 
55 



North America. . 

— Caroline. . 

— Muscadioe. . 
Northera précoce 

Paxtoa 

Perkins 

PocklingtoD 

Rebecca 

Rentz 

Schiller 

Seneca 

Telegraph (de Bush). 
To-kalon. ....... 

TolmaD 

Una 

Uoion Village. . • 

Veoango 

Vergenness. . . . 
Vigne de la côte de 

Guinée 

Wal'er 

Well's large Black. 
WhiteFox..., 



M. Pulllal 

M. Maistre 

.M. Denis 

M. Piilliat 

M. le D»- Davin 

M. Maistre 

M. Bourgade. 

Jardin d'Acclimatation. 

Coll. Durand 

MM. Bush et Meissner. 
M. Maistre 



M. Planchon. 
M. Durand . . 
M. Planchon. 
M. Bourgade. 
M. X 



M. F. Sabatier 

M. Reich 

Jardin d'Acclimatation. 



Importée d'Améri 
que par les nègres 
de Sierra Leone. 



Section D. — ^Ig^es Hybrides. 



NOMS 
DES CÉPAGES. 



NaiSSYKaKYillUES 

sons lesquels 
ils existent paiement 
dans les coUecUons. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



183 
184 
185 
186 
187 
188 
189 
190 
191 
192 
193 
194 
195 
196 
197 
198 
199 
Î200 
201 



1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 



Allen's hybrid 

Alvey 

Amber 

Arnold's n» 27 

Autuchon. ..••.... 

Aminia •. , 

Black défiance 

Black Eagle 

Black Fermaud. ... 

Black Pearl 

Blanc des Barrettes 

Blue Dyer 

Bourbouljng 

Brandt 

Campbell Seedling. 

Canada 

Champin .•. 

Champion.. « 

Ghipewa..... 



M. Planchon 

Cous»-Gén«l Fr. à N.-York. 

M. Piola 

M. Maistre 

M. Durand 

M. Reich 

MM. Bush et Meissner.. . 

M. J. Leenhardt 

M. F. Sabatier 

MM. Bush et Meissner. . . 

M. Audouard , . . . • 

M. J. Leenhardt 

M. F. Sabatier 

M. Maistre.. . , 

M. Planchon 

M. Cliumpiu 

M. Bourgade 

M. J. Lesnhardt 



Hybri'^e sauvage 
du V. Rupestris elj 
du V. candicans. 
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202 
203 

204 
205 
206 
207 
208 
209 
210 
211 
212 
>13 
214 
215 
216 
l\7 

M8 
219 
220 
221 
222 
223 
224 
i25 
226 
227 
228 
229 
230 
231 
232 
233 
234 
235 

236 

237 
238 

239 

240 

241 

242 

243 . 

244 

245 

246 

247 

•:48 

249 
250 
251 
253 
254 



NOMS 
DES CÉPAGES. 



NOiSSYNONYilOUES 

sous lesquels 

ils existent également 

dans les colleclioiis. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



20 
21 

22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 

36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 

58 

59 

60 

61 

62 

63 

64 

65 

66 

67 

68 

69 

70 

71 



Christine 

Clinton et Biack- 

Hambourg , 

Clinton hybride.... 

Conqueror 

Cordifolia Rupestris, 

Coraucopia 

Croton 

Delaware 

Delaware blanc. .. 
Delaware et Scupern . 
Delaware et Clinton. 

Duchess 

Dumas noir 

Elvira 

El. ira noire 

Ferrand'3 Michigan 

Seedling 

Florence 

Franklin 

Grein's n» 1 

— no 2 

— no 3 

— n« 4 

Hager 

Hartford 8. Jacquez. 

Humboldt 

Irwing 

Ithaca 

Lady Washington.. 

Naomi 

Noah 

Othello 

Peter's Wylie 

Postage 

ProL Planchon. . 
Rickett's n» 10... 
Robson Seediing. 
Roger 's hybrid n© 

— ' n« 



no 3 
no 4 
no 7 
no 9 
no 15 
no 19 
no 28 
no 30 
no 32 
no 33 
no 41 
no 43 
no 44 
no 53 



Schuykill. 

Pauline ? 
Goethe..., 



Massassoit. 
Wilder.... 



Undley. . 
Agawam.. 
Merrimac . 
Requa. . . . 



Essex.. . 
Herbert, 
Salem. . 



M. Durand. 



M. Guiraiid.. . . 
M. Planchon. . . 



M. Bourgade 

M. Guiraud 

M. Maistro 

Gons'-Gén»» Fr. à N.-York 

M. Planchon 

MM. Bush et Meisaner, 

M. Guiraud , 

M. Piola 

M. Laliman 

M. J. liOenhai-dt 

M. Bourgade 



M. Ferrand 

M. J. Leenhardt. 
M. J. Bazille.... 
M. Bourgade. . .. 
M. Piola 



M. Planchon 

M. Piola 

M. Reich 

M. Planchon 

M. Laliman 

M. Bourgade , 

M. Piola 

M. J. Leenhardt 

M. Planchon 

M. Guiraud 

M. P. Sabatier 

M. PuUiat 

MM. Bush et Meissner... 

M. Maislre 

Gons*-Gén»» Fr. à N.-York 
M. Maislre 



M. Plauchon. 



Cons»-Gén»i Fr. à N.-York. 

M. Planchon 

M. F. SabaUer 

M. Planchon 

M. Maislre 



Comice de Toulon. 

M. Durand 

M. Maistro 
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G. FOBX. 



NOMS 
DES CÉPAGES. 



NOiSSYNaNYIIQUES 

soos lesquels 

ils existent également 

dans les collections. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



255 
256 

|257 
2^8 
259 
260 
261 
262 
263 



72 
73 
74 

75 
76 
77 
78 
79 
80 



Salem 

Secretary. . ....... 

Seraisd'ElviranoiOO 

Triumph 

Via!la 

Waverley 

Wylie no 5 

— no 6 

York Madeira 



M. Guiraud 

MM. Bush et Meissoer 

M. Bourgade 

M. F. Sabatier 

M. Laltman 

M. Piola 

M. le Dr Despetis. • . . 

M. Durand , 



Section F. — Senrls clo Teignes Aanéricaines ayant 
fructifié h, riÉcole et offiraj^it quelque iutéirêt* 



1^ 


? 

II 


NOMS 
DES CÉPAGES. 


ORIGINE. 


OBSERVATIONS. 


264 
265 
266 
267 
268 

269 


1 
2 
3 
4 
5 

6 


Licbtensteln 

Mares 


Semis de Jacquez obtenu en 1878 


Fruit blanc. 
Fruit rouge. 
Fruit blanc. 
Fruit rouge. 
Fruit blanc, raisin 

de table. 
Jus rouge. 


Semis d'Herbemont obtenu en 1877 

Semis d'Elvira obtenu en 1878. .... • . . • 


Plancbon blanc, • • . 
Pulliat 


Semis de Neosho obtenu en 1877 


RUey 


Semis de Black July obtenu en 1877 

Hybride de Cimningham par Herbemont, Se- 
mis de 1878... ... , 


Tochon. -.•......• 







Section G. — Vignes Olverses. 



si 


7 

^1 


NOMS 

DES CÉPAGES. 


NaiSSYNaNYIIlUES 

sons lesqnels 
ils existent également 
dans les collections. 


ORIGINE. 


OBSERVATIONS. 


270 
271 

272 

273 
27i 
275 
276 
277 
278 


1 

2 

3 

4 
5 
6 
7 
8 
9 


V. Arizonica 

V. Berlandieri 

V. Gandicans 

V. Ganescens 

V. Californica 

V. Qnerea 

V. Cordifolia 


littîeSweetMount 

V. Montic.(Mill.). 

Mustang fertile. . 

~ mâle . . . 

Variôléa 

^ b 

G. Bazille 


M. Wettmore 




M. Douysset 

M. J. Leenhardt. ....... 

M. Fermaud 


Muséum • 


M. Wettmore 


MM. Bush et Meissner. . 

M. J. Leenhardt 

M. Despetis 











GATALOGOB DBS 


AMPÉLIDÉBS. 
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jS 


ÎJI 


NOMS 
DES CÉPAGES. 


NMSSYMNYillUES 

soQt iMqvels 

Us existent égilesMal 

diBslescollecUoDS. 


ORIGINE. 


OBSERVATIONS. 


279 
280 
281 
282 
283 
284 
285 


10 
H 
12 
13 
14 
15 
16 


V. Lincecumii. .... 

V. Rotiindifolia 

V. Rubra 

V. Rupestris 

• 

Sptiiiix .... . . . . t . . 


Post-Oak 

ScupernoQg 

Variété a 

- b 

— c 

Grand noir 


M. Guiraud. 




M. Planchon 


M. Gouderc 


M. Bourgade 


Muséum 


M. Despetis... , 


Jardin d'Acclimatation . . . 





Section H — V. Viniffera* 



NOMS DES CÉPAGES. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



286 
287 



1" Vignes Sauvages. 



Vigne Sauvage Du Caucase.. 

— De la Drôme. 



2* Vignes Cultivées. 



288 


3 


289 


4 


290 


5 


291 


6 


292 


7 


293 


8 


294 


9 


295 


10 


296 


11 


29*^ 


12 


>98 


13 


299 


14 


300 


15 


301 


16 


302 


17 


303 


18 


304 


19 


305 


20 


306 


21 


307 


22 


308 


23 


309 


24 


310 


25 







Abelione (Chasselas).. . . 

Abrostino 

Aetoni Mauraon 

Altesse , 

Aramon 

— blanc 

— de la Montagne 

— Pignat 

— à feuilles cotonneuses 

Aubin jaune 

Aubun 

Augulûto 

Auxerrois 

Bas plant 

Blanc Auba 

— doux , 

— de Kientsheim 

Blanche feuille 

Blavette 

Bonne Vituaigne. 

Bourbouleqnue 

Bournscou de Romani , 

Bucheter 



Ardèche 

Italie 

Grèce 

Savoie 

Bas Languedoc 

— (Bouschet) 

Roussillon 

Bas Languedoc 

— (Mares). . 

Lorraine 

Vaucluse • 

Giôce 

Moselle 

Drôme 

Gironde (Sauterne) 



Alsace.. 
Moselle. . 
Ardèche, 



Vaucluse. • . • 

Ardèche 

Hort. Besson. 



50 



G. FOEX. 



?3 



NOMS DES CÉPAGES. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



312 
313 
314 
315 
316 
317 
318 
19 
320 
321 
322 
323 
324 
325 
326 
327 
328 
329 
330 
331 
332 
333 
334 
335 
336 
337 
338 
339 

340 
341 
3i2 
343 
3i4 
345 
3i6 

3n 

348 
349 
350 
351 
352 
353 
354 
355 
356 
357 
358 
359 
300 
361 
362 
363 



26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 

55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
6(3 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 



Buoaamico 

Butajal 

Gabernel Sauvignon 

Galabrese. 

Canajolo 

Carignaiie 

Garignane Mouilla 

Galitor noir . . . 

— blanc 

Ceriselte 

Chasselas do Bar 

— Besson 

— (les Bouches-du-Rliôae. 

Chaouch. 

Chatus 

Chatus d'Espagae 

Ghichau 1 

Qairette blanche • 

— Mazel.. ..... 

— rose 

— rousse 

Colombana 

Golombaud 

Colorino 

Gomle de Karkove 

Ck)mle Odart 

Cori^sano • 

Cornichon blanc 

Got à queue rouge 



Grepel 

Dinka » 

Docteur Sicard 

Douce noire 

Dozot 

Dronkane 

Ericey de la montée 

Ericey du Hacher 

Espagnol à gros grain rose. 

Estaca Saouma 

Flouroux 

Polieblanche 

Gamay de TAube 

— de Bourcy 

— à fleurs doubles. . . . 

— de Liverdun 

— de la Meurlhe 

— noir petit 

— d'Orléans 

— Teinturier 

— très fertile 

Giboudot 

Gitana 

Grand Tokay d'Alsace 



Italie (Toscane) 

Espagne 

Gironde 

Italie (Sicile) 

— (Toscane) 

Bas Languedoc 

Aude et Pyr.-Orientales. . 
Bas Langued. et Provence 

Aude 

Hort. Besson 

Turquie 

Ardèche 

Provence 

Hort. Besson 

Provence 

Italie (Tosciue) 

Provence 

Italie (Toscane) 

Hort. Besson 

Hort. Pulliat 

Grôce 

France (sud-ouest, centre 

ei est) 

Bourgogne 

Hongrie 

Hort. Besson 

Savoie 

Gironde (Sauteme) 

Egypte 

Moselle 

Espagne 

Vaucluse 

Drôme 

Charentes 

Aube 

Moselle 

Hort. Pulliat 

Moselle 

Beaujolais. •• 

Touraine 

Beaujolais 

Italie (Sicile).. . • 

Alsace 



Raisin de table. 



Raisin de table. 



CATALOGUE DBS AMPÉLIDÉB8. 
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ss 
g3 



o 

09*2 

11 



NOMS DES CÉPAGES. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



364 
305 
3G6 
367 
368 
369 
370 
371 

2n 

373 
374 
375 
376 
377 
378 

1379 
380 
381 
1382 
383 
384 
385 
386 
387 
388 
389 
390 
39t 
392 
393 
394 
395 
396 
397 
398 
399 
400 
401 
i02 
403 
404 
405 
i06 
407 
408 
400 
410 
411 
412 
413 
4U 
415 
416 
417 



79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 
90 
91 
92 
93 
94 
95 
96 
97 
98 
99 
100 
101 
102 
103 
104 
105 
106 
107 
108 
109 
110 
111 
112 
113 
114 
115 
116 
117 
118 
119 
120 
121 
122 
123 
124 
125 
126 
127 
128 
129 
130 
131 
132 



Grec blanc 

— rose. • • 

— rouge 

Grenache blanc 

— gris 

— gros 

— noir • 

Gros Guillaume 

. Ribier '. . 

Grosse Clairette 

— Fernaise 

Guadurea 

Hambourg blanc 

— rouge 

Hemme verte 

Henab 

Hibou blanc 

— rouge 

Jacquère blanc 

Joanuenc blanc 

Karapa Pigi 

Karistino 

Korintht 

Lacryma uva nera 

Lignan Joannenc 

Maccabeo blanc 

Madeleine Angevine sélectionuée. 

Majorquin blanc 

Mançonnet. 

Marocain gris 

— noir 

Marvasia 

Mavroudion 

Mazzari 

Michelin 

Mondeuse noire 

— blanche 

Montepulciano 

Moulas 

Mourvôdre 

Mourisco noir 

Morraslel noir. . . 

Morraslel bois rouge , 

Mouslardi(^. 

Muscadelîe 

Muscat bifôre , 

— blanc 

— — de Frontignan 

— — de Rivesalles 

— rouge 

— Talabot. 

Négrier 

Nerieddo cappuccio 

Nocera 



Isère. ... 
Bas Lam 



uedoc. 



Pyrén.-Orien laies... 



Var 

Provence 



Ardèche 

Hort. Besson. ...... 

Lorraine , 

Grèce 

Jersey 

Serres d'Angleterre. 

Moselle 

Egypte 

Savoie 



Vaucluse. 
Bulgare. . 
Grèce. . . . 



Italie (Toscane) 



Roussillon 

Hort. Pulliat... 
Provence ... . 

Ardèche 

Bas Languedoc. 

Italie (Toscane). 
Grèce 



Raisin de table. 



Hort, Besson. 
Savoie 



Italie (Abruzzes) 

Ardèche 

Provence 

Portugal 

Bas Languedoc. 



Vaucluse . 
Sauterne. 



Grèce 

Bas Languedoc • ... 
Pyrénées-Orieniales. 
Bas Languedoc . • . . 

Hort. Besson 

? 
Italie (Sicile) 



Raisin de table 
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G. FOBX. 



13 



NOMS DES CÉPAGES. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



il8 


133 


il9 


134 


120 


135 


i21 


136 


i-22 


137 


i23 


138 


i24 


139 


425 


140 


i26 


141 


127 


142 


128 


143 


129 


144 


430 


145 


131 


146 


132 


147 


133 


148 


434 


149 


435 


150 


436 


151 


137 


152 


138 


153 


439 


154 


440 


155 


44t 


156 


442 


157 


443 


158 


ii4 


159 


445 


160 


446 


161 


447 


162 


448 


163 


449 


164 


450 


165 


451 


166 


452 


167 


453 


168 


454 


169 


455 


170 


456 


171 


457 


172 


458 


173 


459 


174 


460 


175 


461 


176 


462 


177 


463 


178 


464 


179 


465 


180 


466 


181 


467 


182 


468 


183 


469 


184 


470 


185 


471 


186 



Noir de Lorraiae 

— Hardy 

^ Uàtif de Marseille. 

Nougue 

Olivelle 

— Eulalie . 



— jaune 

— noire 

Œillade de Bellevue 

— h&Uve à gros grains . 

Pamidl 

Panse dorée 

Pascal blanc 

Passerille blanche 

Persan 

Petit noir 

— précoce 

— tendre fleur. 

Petit Ribier 

Pieiro Gorinthi 

Piment «... . 

Pinot blanc 

^ franc « 



— gns 

— noir 

— Pomier 

Piquepoule gris 

— noir 

Pisatelie 

Plant de Pernaud. . 

— Prinlanier. . . . 

Poète Matabon 

Portugais bleu 

Pougayen 

Pougnet 

Pruneias 

Raisaine . . 

Renard 

Riesling 

RhaUitela 

Redites 

Romaine. . . . ^ 

Rosaki 

Roucbaiin 

Roussane 

Rousse 

Saint-Antoine 

Saint- Jacques noir. . 

— blanc. 

Saint-Laurent 

San Gioveto 

Saperavi 

Sauviguon 

Scopelitico 



[x)rraiue. 



Hort. Besson. . . . 

Aveyron 

Bas Languedoc. . 
Hort. Besson.. . . 
Bas Languedoc. . 



Raisin de table. 



Bulgarie 

Hort. Besson... 
Provence. . . . . . 

Ardôche 

Savoie 

Moselle. ..••... 



Ardèche 
Grèce... 



Bourgogne. 



Beaujolais.. ... 
Bas Languedoc. 



Italie (Romagne). 
Moselle.» 



Hort. Besson «. 

Autriche 

f 
Arëèche. ..j....... 

Gironde 

Ardèche • . • . 



Allemagne (bords du Rhin) 

Russie (Caucase) . . 

Grèce , 

? 

Turquie (d'Asie) 

Gironde 

Drôme • 

Lyonnais 

Pyrénées-Orientales 



? 
Italie (Toscine).. 
Russie (Caucase). 

Gironde 

Grèce 



CATALOGUE DES AHPÉLI0ÉB8. 
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n 



NOMS DES CÉPAGES. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



472 


187 


473 


188 


474 


189 


475 


190 


476 


191 


477 


192 


478 


193 


479 


194 


480 


195 


481 


196 


482 


197 


483 


198 


484 


199 


485 


200 


486 


201 


487 


202 


488 


203 


489 


204 


490 


205 


491 


206 


02 


207 


493 


208 


494 


209 


495 


210 


496 


211 


497 


212 


498 


213 


499 


214 


500 


215 


501 


216 



Semiilon 

Servan 

Sidéritès 

Sillas 

Silvaaa 

Sirhi 

Souvenir du Congrès 
Spiran blanc 

— gris 

— noir 

Sucré de Marseille. . . 

Sultanina 

Syrah 

Syramuse 

Tavaveri 

Téoulier 

Terret blanc 

— gris 

— noir 

Tibouren 

Tokai 

Traminer rose 

Tripier 

Ugne noire 

Ugni blanc 

Valencin Aledo 

Verdiccio 

Vert noir 

Vigne du Chien 

Ygia 



Gironde (Sauteme). 
Bas Languedoc. . ,, 

Grèce 

Pyrénées-Orientales, 

Italie (Sicile) 

Grèce 

Hort. Besson 

Bas Languedoc ... 

Hort. Besson 

Grèce. ... 

Drôme 

Russie (Caucase).. . 

Provence 

Bas Languedoc. . . 

Provence 

Lorraine 

Alsace 

f 

t 

Provence 

Espagne 

Italie (Abruzzes) » . . < 

Moselle • • 

Grèce 

Russie (Caucase)... 



502 


217 


503 


218 


504 


219 


505 


220 


506 


221 


■■»17 


222 


508 


223 


509 


224 


510 


225 


511 


226 


512 


227 


513 


228 


514 


229 


515 


230 


516 


231 


ÔI7 


232 


518 


233 


519 


234 


520 


235 



S» Collection BOUSCHET. 



Àlicanle Bouschet n? \ , 

— no 2. 

— précoce. ... u9 h, 

— tardif. n« 6. 

— — n» 7. 

— etPlquepoul n» 4. 

— — no 8. 

— _ no 9. 

— — no 12 
Alicante Henri Bouschet 

— et Pelil Bouschet n» 8 . . . . 

— — no 12... 

— extra fertile 

— et Morrasteh* 

— à sarments érigés 

Aramon blanc de la Calmette 

— Bouschet à jus rouge no 1 . 

— teinturier Bouschet 

Boudalés Bouschet • , . . . 



A jus blanc. 
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G. POEX. 



4 

_£ 




NOMS DES CÉPAGES. 


OBSERVATIONS. 


521 
522 
523 
524 
525 
526 
527 
528 
529 
530 
531 
532 
533 
534 
535 
536 
537 
538 
539 
540 
541 
542 
543 
544 
545 
546 
547 
548 
549 
550 
551 
552 
553 
554 
555 
556 
557 


236 
237 
238 
239 
240 
241 
742 
243 
244 
245 
246 
247 
248 
249 
250 
251 
252 
253 
254 
255 
256 
257 
258 
259 
260 
261 
262 
263 
264 
265 
266 
267 
268 
269 
270 
271 
272 


Bouschei à feuille de malvoisie rose , 

— h feuilles lisses et aramon o^ 2. ••.••.... , 


Jus blanc. 

Jus blanc. 
Jus rouge. 

Jus blanc. 


— — n® 3 


— — n* 5. 


Grand noir de la Galmette 


Gros Bouscbel 


Morrastel Bouschet à gros grains 


Morrastel et Bouschet à feuilles lisses • .... 


Morraslel flourat et Petit Bouschet no l 


Muscal Bouschet , , 


OKilhde RoM^ohet n© 1 


— n» 2 


— no 4 


OËlllade hÂLive à- cm?? frrains t..» 


— du l''' août , 


Petit Bouschet 


— à gros grains très précoce. . . 


— et Âramon n® 2 • • . . 


— — n» 3 


— . — n<» 4 


— — n» 5 


— — no 6 


— — n« 7 


— .^ no 8 


— — n» 9 


— et Âlicante n» 1 3 


— extra-fôrtile , 


— et Morrastel n® 1 


-. — no 3. 


— — no 4 • • 


— — no 5 


— — no 6 


— — n» 7 


— — no 8 , , . . . . 


— et Piquepoul n® 2 


Piquepoul Bouschet , 


Terret Bouschet , 





Section I. — Vignes .A^BiAtiques Autres que le 

V. Vlnlfera. 






NOMS DES CÉPAGES. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



558 
559 
560 
561 
562 
563 
564 



V. Amurensis (Maxim.) 
V. Coignetiae (Pulliat).. 
V. Flexuosa (Millardet). 
V. Ficifolia (Bunge)?. . 

V. Romaneti 

Spinovitis Davidii 

V. Thunbergi (Sieb).. . 



Chine et Sibérie 
Japon 

Chine 

Japon 



CATALOOUB DBS AMPÉLIDÉBS. 



55 



CHAPITRE II. — AMPÉLIDÉES AUTRES QUE I.ES VIGNES. 
Section A. — G-enre A-mpelopsis. 





,1 

^1 


565 


1 


566 


2 


567 


3 


568 


4 


'569 


5 


560 


6 


571 


7 



ESPÈCES. 



ORIGINE. 



OBSERVATIONS. 



A. Gordata (Mich) 

A. Acooilifolia (BuDge).. 
A. Heterophylla (Thuab) 
A. Humulifolia (Bunge). 
A. BipioData (Hich) . . . • 

Gissus orieatalis 
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OBSERVATIONS ACTINOMETKIQUES 

FAITES PENDANT l' ANNÉE 1882-83 

A L'OBSERVATOIRE MÉTÉOROLOGIQUE DE MONTPELLIER 
Par M. A. GROVA. 



Ces observations ont été commencées dans le courant de Tan- 
née 1882, à rObservatoire météorologique de TÉcole Nationale 
d'Agriculture de Montpellier; elles ont été continuées sans inter- 
ruption depuis cette époque. Le résultat de la première année 
complète d'observations est résumé dans les Tableaux numéri-^ 
ques suivants, et représenté graphiquement dans les deux Plan- 
ches jointes à cette Note. 

En instituant à Montpellier un Observatoire météorologique 
muni des principaux appareils enregistreurs, nous nous sommes 
surtout préoccupé de donner un développement spécial aux ob- 
servations qui sont de nature à donner une idée nette des phé- 
nomènes météorologiques qui exercent une influence prépondé- 
rante sur le climat local, et qui en sont pour ainsi dire la note 
dominante. 

Parmi ces influences, nous citerons en première ligne Tétat 
hygrométrique, Tévaporation, la vitesse du vent et Tintensitéde 
la radiation solaire. 

En mesurant l'intensité de la radiation solaire, c'est-à-dire la 
quantité, variable avec la transparence et l'humidité de Tatmo- 
sphère, de l'énergie radiaiïte reçue à la surface du sol sur l'unité 
de surface exposée normalement aux rayons solaires, nous nous 
sommes proposé d'évaluer les variations de l'absorption atmo- 
sphérique ; à ce titre» ces observations rentrent directement dans 
le cadre de celles qui doivent être faites dans un Observatoire 
météorologique» 

Annales, tom. h ^ 



M A. CROVA. 

Ces observations ont été faites au moyen de mon actinomètre 
préalablement étalonné au moyen d'un pyrbéliomètre à mercure 
qui donne la valeur en calories d'une division de Tactinomèlre. 
On trouvera la description de cet instrument et l'indication de la 
méthode d'observation dans les travaux que j'ai publiés dans di- 
vers Recueils sur la mesure de l'intensité calorifique des radia- 
tions solaires ^ 

Dans l'impossibilité où nous nous trouvions de faire plusieurs 
observations par jour, aucun aide météorologiste n'étant encore 
attaché à l'Observatoire, nous nous sommes arrêté à une seule 
détermination faite à midi, toutes les fois que l'état du ciel Ta 
permis. Ces observations ont été faites avec beaucoup d'exacti- 
tude et de zèle par M. Houdaille, Préparateur Répétiteur de phy- 
sique à l'École d'Agriculture ; qu'il nous soit permis de l'en re- 
mercier ici. 

Les nombres contenus dans le tableau récapitulatif de l'année 
représentent la quantité de chaleur reçue en une minute sur une 
surface de i centim. carré exposée normalement aux rayons 
solaires;^ l'unité adoptée est la petite calorie (gramme -degré), 
c'est-à-dire la quantité de chaleur nécessaire pour élever de 
i"" centigrade la température de 1 gramme d'eau. 

Nous avons joint aux observations actinométriques les indica- 
tions d'un enregistreur donnant très approximativement la durée 
pendant laquelle le soleil a brillé chaque jour. Ces relevés sont 
faits régulièrement à notre Observatoire depuis l'année 1882, au 
moyen d'un héliographe employé en Angleterre et construit par 

• De l'intensité calorifique des radiations solaires et de leur absorption par 
l'atmosphère terrestre. Comptes rendus, lom. LXXXI, pag. 1205; tom. LXXXII, 
pag. 81 et 357 ; tom. LXXXI V, pag. 495 ; tom. LXXXVII, pag. 106 ; et tom. 
XGIV, pag. 943. 

Mémoires de l'Académie des Sciences et Lettres de Montpellier, tom. IX, pag. I 
(1876) ; tom. X (1880). et tom. X (1882). 

Annales de Chimie et de Physique, V« série, tom. XI, pag. 443; ot tom. XIX, 
pag. 472. 

Atlas météorologique de l'Observatoire de Paris, 1876. 

Bulletins météorologiques de VUérault, années 1876 et 1879. 
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ît. Duboscq. C'est une sphère polie en verre très pur, montée 
sur un support, et exposée librement en plein air. Les rayons 
solaires concentrés au foyer de cette sphère tombent sur une 
bande de carton mince graduée en heures et fraction d'heures, 
que Ton glisse dans une coulisse circulaire en laiton, dont le 
centre coïncide avec celui de la sphère du verre. L^appareil porte 
trois coulisses placées à des hauteurs différentes : l'inférieure et 
la plus longue, pour les mois où la hauteur du soleil est la plus 
grande (mai, juin/ juillet); la supérieure et la plus courte, pour 
les mois où la hauteur du soleil est la plus faible (novembre, dé- 
cembre, janvier); la moyenne, pour les autres mois. On règle la 
position des bandes de manière que le trait marqué midi corres- 
ponde à un repère gravé sur l'appareil, qui correspond au plan 
méridien passant par le centre de la sphère. 

Cette disposition permet au foyer lumineux de tomber exac- 
tement sur la bande de papier à toutes les heures de la journée ; 
la chaleur accumulée à ce foyer charbonne le papier d'autant 
plus fortement qu'elle est plus intense ; la trace noire ainsi mar- 
quée sur le papier, presque invisible au lever et au coucher du 
soleil, se renforce graduellement à mesure que sa hauteur aug- 
mente, et, par de belles journées, carbonise le carton dans toute 
son épaisseur, en produisant une fente d'autant plus large que 
la radiation est plus intense. La lecture de cette bande fournit 
des indications très intéressantes sur la variation de Tintensité 
des rayons solaires; elle donne, pour ainsi dire, la physionomie 
de la journée : c'est ainsi que les voiles légers qui apparaissent 
dans l'atmosphère se traduisent par des diminutions d'intensité 
et d'épaisseur de la bande carbonisée ; le passage des nuages 
devant le soleil ae lit en traits blancs qui interrompent la bande 
noire, et Ton est renseigné, d'un simple coup d'œil, sur toutes 
les variations qui se produisent à chaque heure de la journée. 

Nous ne pouvions penser à publier les relevés de ces bandes 
tels qu'ils sont tracés par le soleil ; mais, afin de fournir aux 
agriculteurs des données précises sur le nombre d'heures de 
soleil de chaque journée, nous avons totalisé ces heures pour 
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tous les jours de TanDée, et nous les avons réunies en un tableau 
placé en regard de celui des intensités calorifiques. Nous aurons 
ainsi exposé sous une forme simple des documents qui permettront 
d'évaluer exactement le nombre d'heures d'insolation qu'aura 
reçues une culture déterminée, d'une date à une autre. L'in* 
fluence prépondérante que la lumière solaire exerce sur l'activité 
de la végétation pourra être ainsi calculée, comme cela a été 
déjà fait dans un autre ordre d'idées pour les degrés de tempé- 
rature. 

Le relevé des inscriptions solaires a été fait avec beaucoup de 
soin et de zèle par M. Bernard, stagiaire à l'École d'Agriculture. 
Nous nous faisons un devoir de lui présenter ici nos remercie- 
ments. 

Mais les tableaux numériques offrent l'inconvénient de ne pas 
être compris immédiatement, et d'exiger une discussion souvent 
fort longue. Afin de montrer d'un seul coup d'œil les variations 
des deux éléments contenus dans les tableaux suivants, nous les 
avons représentés graphiquement dans les deux planches jointes 
à cette Note. 

Les lignes qui correspondent aux divers jours de chaque mois 
sont graduées en heures, et une ligne noire, dirigée de haut en 
bas, indique pour chaque jour le nombre d'heures de soleil ; afin 
de montrer en même temps que les heures d'insolation leur 
déficit, c'est-à-dire le temps pendant lequel le soleil n'a pas 
brillé, nous avons tracé au-dessous de ces lignes la courbe de 
la durée du jour solaire (nombre d'heures compris entre le lever 
et le coucher du soleil) : ainsi, la longueur du trait noir donne le 
nombre d'heures de soleil, et la distance comprise entre son 
extrémité et la courbe du jour solaire représente le temps pen- 
dant lequel le soleil a été couvert par les nuages, ou trop affaibli 
pour impressionner la bande de papier. 

Au-dessous des indications précédentes, on trouve, dirigés 
de bas en haut, en regard des lignes de soleil, des traits noirs 
qui représentent l'intensité de la radiation solaire à midi, les 
jours où elle a pu être mesurée à cette heure : une graduation 
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allant dans le même sens, donne en calories et dixièmes de calo- 
rie l'intensité correspondante de la radiation solaire. 

L'examen des tableaux numériques et des planches qui en 
donnent la représentation graphique conduit aux résultats sui- 
vants : 

HEURES d'insolation. 

Décembre Janvier Février Mars Avril Mai 

1882. 1883. 

87^-0»» 130-55 145-18 205-46 206-16 254-11 

Juin Juillet Août Septembre Octobre Novembre 

227-13 316-51 345-52 201-59 178-38 128-34 

Hiver: 363k-13«i Printemps: 666«-l3»; Été: 889»»-59°»; Automne: 509*»-ll«>. 

Année 2428 h. 33 m., au lieu de 4380 si le soleil avaitbrillé 
constamment. 

Donc, pendant Tannée, les heures de soleil ont été les 0,587 
de ce qu'elles auraient dû être si le soleil avait toujours brillé. 

Dans ces tableaux, nous avons fait commencer Tannée météo- 
rologique au !•' décembre, parce qu'à Montpellier les mois de 
décembre, janvier et février représentent nettement Thiver mé- 
téorologique ; et de même pour les autres saisons. 

INTENSITÉS GAtOmiFIQUBS. 

L'intensité calorifique a varié, pendant Tannée, à peu près de 
la même manière et suivant les mêmes lois que pendant les 
années de 1875 et 1876, dont j'ai donné la discussion dans des 
travaux précédemment publiés. 

1^ L'intensité, minima au mois de décembre, augmente gra- 
duellement en janvier, février, mars, avril, y compris la pre- 
mière quinzaine de mai, période pendant laquelle elle atteint un 
maximum 1,41. La période de ces maxima coïncide avec la 
reprise de Tactivité de la végétation ; elle correspond à un état 
très nettement accusé de sécheresse de Tatmosphère, et à des 
vents du N.-O. qui coïncident, à Montpellier, avec des temps froids 
et secs. 

2* A partir de la seconde quinzaine de mai, la température 
s'élève rapidement, et la quantité de vapeur d'eau contenue dans 
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Tatmosphère augmente ; aussi, quoique la hauteur du soleil aille 
toujours en croissant, et que, par suite, Tépaisseur atmosphéri- 
que traversée par les rayons solaires soit de plus en plus faible, 
circonstance qui devrait accroître d'une manière continue l'in- 
tensité des radiations solaires, on constate au contraire une dimi- 
nution progressive, et une période de minima au mois de juin, 
époque où le soleil atteint sa plus grande hauteur. 

3^ A partir du mois de juillet, Tintensité calorifique augmente 
de nouveau, quoique la hauteur du soleil aille en diminuant, 
et atteint un nouveau maximum au mois d'août. Pour cette 
période de maxima (dontTun, très élevé, atteint 1 cal., 6), les 
observations manquaient pendant les années 1875 et 1876. Les 
tableaux météorologiques de 1883 en rendent très bien compte. 
Le mois d'août de cette année a été en effet exceptionnellement 
sec, et il n'est pas tombé une goutte de pluie du 31 juillet au 
31 août. Pendant cette troisième période, la végétation subit à 
Montpellier un arrêt analogue à celui de l'hiver, mais pour des 
raisons opposées : la grande intensité de la radiation solaire, la 
durée prolongée deTinsolation, et la sécheresse du sol et de Pair 
qui en résultent, suspendent Tactivité de la végétation, comme le 
ferait un grand abaissement de température. 

4® Enfin, pendant les trois mois suivants, l'intensité calori- 
fique croît d'abord, puis diminue lentement jusqu'au 30 novem- 
bre, pour diminuer rapidement en décembre. 

INTSNSITES CALORIFIQUES. 

Moyennes mensuelles. Moyennes des saisons. Maxima. 

ffiver 1.01—1.07—1.11 1,06 1 . 36 le 25 Février. 

Printemps. 1.15—1.29—1.21 1.22 1.41 le 16 Mai. 

Été 1.02—1.14—1.18 1.11 1.60 le 8 Août. 

Automne.. 1.19—1.19—1.21 1.19 1.43 le 17 Septembre 

L'intensité moyenne de Tété est à peine supérieure à celle de 
l'hiver et inférieure à celle de l'automne, et surtout du prin- 
temps. 

L'examen du tableau résumé de l'année 1883 accuse nette- 
ment l'existence de deux maxima et de deux minima annuels ; les 
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tableaux des observations faites en 1875 et 1876 concordent 
à cet égard avec celui de 1 883 ; leurs époques seules varient 
légèrement avec l'état météorologique de Tannée. 

1" Le premier minimum se produit au mois de décembre ou 
de janvier, selon que Tautomae a été plus ou moins pluvieux ; 
il est causé par le défaut de transparence calorifique de l'atmo- 
sphère, qui est la conséquence de la condensation de la vapeur 
d'eau atmosphérique par les froids de l'hiver. 

2* L'air ayant été desséché pendant Thiver par les vents de 
N.-O. qui sont passés sur le plateau central et les sommets nei- 
geux des Gévennes, la radiation croit en intensité à mesure que 
la température de l'air augmente et que son état hygrométrique 
diminue, et atteint un maximum vers le mois de mars (1876) ou 
d'avril (1875 et 1883) ; c'est le plus fort maximum moyen 
mensuel de l'année. 

3* k partir du mois de mai, généralement dans la seconde 
quinzaine de ce mois, la radiation diminue rapidement, et atteint 
son minimum dans le mois de juin ; l'absorption atmosphérique 
est due à l'augmentation croissante de la quantité de vapeur 
d'eau contenue dans l'air, causée par le réchauffement du sol 
et l'activité de Tévaporation accrue par la reprise de la végé- 
tation. 

4** Vers le milieu de l'été, le sol, desséché par le rayonne- 
ment solaire, cesse de fournir d'abondantes vapeurs ; la transpa- 
rence calorifique augmente, et la radiation croît, pour atteindre 
un second maximum plus faible que le premier au mois d'oc- 
tobre ou de septembre, selon que le commencement de l'au- 
tomne a été plus ou moins pluvieux. 

Après ce maximum, le radiation décroît et tend vers le mini- 
mum de décembre. 

Les circonstances qui déterminent les dates de ces maxima et 
de ces minima sont toutes locales et varieraient probablement 
avec la position de la station d'observation. A ce point de vue, 
il serait à désirer que ce genre d'observations se répandît : il 
donnerait, de la nature de chaque climat, une idée plus nette que 
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Commission Météorologique de l'Hérault. Observatoire de TÉcole Nationale 
d'Agriculture de Montpellier. 

Nombre d'heures pendant lesquelles le Soleil a brillé. 
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OBSERVATIONS ACTIN0MÉTRIQUB8. 

Commission Météorologique de THérault. Observatoire de rÉoole Nationale 

d*igrionlture de Montpellier. 

Intensité calorifique de la Radiation solaire mesurée à midi (petites calories, 

gtn rame-degré, reçues sur 1 cent, carré). 
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ne peuvent le faire les observations thermométriques et hygro- 
métriques qui sont relatives à la couche d^air qui touche le sol, 
tandis que les observations actinométriques donnent des résultats 
qui dépendent de la coostitution de la couche atmosphérique 
dans laquelle se produisent les phénomènes météorologiques 
qui nous intéressent. Ces variations, dues aux changements 
rapides de la sécheresse de l'air dans nos régions, sont souvent 
une cause de graves mécomptes pour les agriculteurs. On les 
atténuerait certainement par le reboisement des montagnes et 
par le développement des canaux d'irrigation, qui donneraient 
en été une humidité plus grande Dans ces nouvelles conditions, 
l'énergie de la radiation solaire, loin d'être défavorable, comme 
cela a lieu actuellement à certaines époques, à l'activité de la 
végétation, serait au contraire utilisée, au plus grand avantage 
de la richesse du pays. 



NOTES 

MÉTÉOROLOGIQUES ET AGRICOLES 

RECUEILLIES 

Par J.-B. CHABANEIX 

Bibliothécaire de TÉcole Nationale d'Agriculture de Montpellier*. 



(Décembre 1882 à Décembre 1883) 



Décembre 1882. 



Température ( "^^0^°^^ exuéme - 50,8 le 3 

de l'air ] ™^**™''^ extrême -f 16o,2 le 28 

[ moyenne des minima et maxima + 8°,06 

à la surface à 0™,25 

(mi ai ma) de profoodeur, 

/ 1" Décade ^ 3,27 + 6,11 

Température ) 2"« - + 4,73 + 8,50 

dusol j S-"* - - 2:38 + 8,85 

( Moyennes du mois. . — 1,61 + 7,82 
Pluie.^ 11 jours pluvieux (4,5, 10, 13, 14, 15, 16, 17, 

19, 22 et 29) ont donné 81™»,9 d'eau 

Neige, — jour 

Évaporation du mois. 78""»,8 

État hygrométrique moyen de l'air 83""*,3 

N 13 jours, tiè8fortle23. 

vents {2 - ' "" 

S 5 — 

E 4 — 

État du ciel. — Serein 5 jours, nuageux 16, couvert 10. 

Orages. — le 5* Eclairs à 9 h. du soir, sans tonnerres. 

— le 19, Eclairs et tonnerres, avec pluie. 

« Pareilles Noies sont publiées annuellemenl, depuis 1877-78, dans le Bulletin 
météorologique du département de V Hérault. 
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La première quinzaine de décembre a été assez froide. Le 
thermomètre sous Tabri est descendu six fois au-dessous de 
zér0| avec un minima extrême de — 5^,8 le 3; au niveau du 
sol, le nombre des gelées du mois est de 1 1. A partir du 13, la 
température s*est adoucie et la moyenne générale du mois est 
de -4- 8*,06, supérieure de 1*,29 à la moyenne générale. 

Les quelques feuilles vertes que portaient encore, à la fin 
de novembre, beaucoup de jeunes vignes étaient complètement 
tombées le 4 décembre. 

Les extrémités des rameaux et quelques feuilles des Eucalyp- 
tus globuhiSy amygdalina^^ Rêd Gum. etc., ont été grillées par 
les premiers froids ; les autres végétaux n'ont pas souffert. 

On a terminé la semaille des blés en décembre. — En général, 
la levée des céréales est régulière, et les jeunes plantes, quoique 
peu développées, paraissent vigoureuses. 

La cueillette des olives s'est effectuée du f au 15. Les fruits 
sont bien mûrs, mais petits et médiocrement abondants. On est 
généralement satisfait de leur rendement en huile. 

La quantité de pluie tombée dépasse la moyenne ordinaire ; 
les terres sont imbibées à une grande profondeur et beaucoup 
de sources, taries depuis longtemps, recommencent à couler. 

Un orage avec forts coups de tonnerre, éclairs et grande pluie, 
a eu lieu dans la nuit du 18 au 19 : c'est un phénomène- assez 
rare en cette saison. 



Température 
de l'air 



Janvier 1883. 

minima extrême — 4<',0 le 24 

maxima — -f- 21%7 le l*' 

moyenne des minima et maxima 4~ '7''f02 

à la surface à 0"^,25 
(minima) de profondeur. 

1" Décade — 0,26 + 7,56 

Température i ^"^ "" "" *»32 + 7,03 

S"»- — — 2,64 + 5,17 



du sol 



Moyennes du mois.. — 0,35 + 6,59 



NOTES MÉTÉOROLOGIQUES ET AGRICOLES. 69 

P/ui^.— 9 jours pluvieux (9, 10, 11, 12, 13, 14, 16, 

26, 27) ont donné 116««n,l d'eau 

Neige. — Le 25. 

Évaporation du mois 92™,00 

État hygrométrique moyen de Vair 78"" J 

iN 19 jours, fort les 6, 27, 28. 
4 — — 
S 7 — fortle89, 10. 
E 1 - — 

État du ciel. — Serein 8 jours, nuageux 15, couvert 8. 
Orages. — Néant. 

Janvier a été relativement chaud et humide, malgré qu'on 
ait constaté 10 jours de gelée sous Tabri et 20 au niveau du 
soi. 

On a recueilli au pluviomètre 116"*",1 d'eau, quantité supé- 
rieure à la moyenne ordinaire. Il est tombé un peu de neige 
le 25. 

La douceur anormale de la température pendant le jour a fait 
partir la végétation avant l'époque habituelle. Le 3, nous con- 
statons la floraison du frêne élevé et du noisetier commun ; le 
8, les souches d'Herbemont, récemment taillées, pleurent abon- 
damment. 

Les blés sont un peu jaunes sur les parties basses et humides 
de quelques champs ; partout ailleurs ils sont verts et commen- 
cent à couvrir le sol. 

On se plaint un peu de Thumidité, qui gène Texécution des 
défoncements et autres travaux préparatoires à la plantation de 
la vigne. 

Vers les derniers jours du mois, les boutons des amandiers 
sont très gros ; quelques fleurs ont déjà fait leur apparition. 

Février 1883. 

Température ( **"^."^^ '^''^^' 7 }'^^l ^^ l[ 

. „ . l maxima extrême + 22^6 le 26 

de latr t 

\ moyenne des minima et maxima + 9% 11 
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h la surûice à 0>b.25 
(minima) de profondeur. 

M" Décade + 2,42 + 7,18 

Température \ 2»^ - + 1,18 + 8,14 

dusol ' l3- - -- 0,22 + 8,55 

\ Moyennes du mois*. + 1>33 + 7«96 

Pluie. -- 10 jours pluvieux (1, 4, 9, 10, 11, 13, 14, 

16, 19, 20)ont donné 36— ,95 d'eau. 

Évaporation du mois 126'*",2 

État hygrométrique moyen de tair 75""», 

!N 21 jours, modéré. 
s;:;::;;::: * = 
B 1 - 

Étal du ciel, -— Serein 8 jours, nuageux 10, couvert 10. 
Orages. —Néant, 

Avec ses 10 jours de pluie, février a justifié sa réputation de 
mois pluvieux, quoique la quantité d'eau reçue par le pluvio- 
mètre n'ait pas atteint 40*^. La température moyenne est de 
9^,11, dépassant la moyenne ordinaire de 2^,03. Il a gelé cinq 
fois sous l'abri, avec minima extrême de— -1^,7; au niveau 
du sol, le thermomètre est descendu douze fois au-dessous de 
zéro. 

La végétation, qui n'avait subi d'ailleurs qu'un arrêt peu mar* 
que par les froids de décembre et de janvier, reprend peu à peu 
son essor malgré la fraîcheur des nuits. Les récoltes exi terre ont 
belle apparence. Les blés tallent vigoureusement et couvrent 
complètement le sol avant la fin du mois. — Sans être d'une 
propreté absolue, ils sont beaucoup moins envahis par les mau- 
vaises herbes qu'on aurait pu le craindre, étant d(mnées la tem« 
pérature élevée et l'humidité de l'hiver qu'ils viennent de tra- 
verser. 

3-15. La floraison de l'amandier a lieu; elle est très belle et parait se 

faire dans d*excellentes conditions. 
15-20. Floraison du prunelier sauvage, en avance de dix à douze jours 

sur une année ordinaire. 
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La luzerne et le saiofoin commencent à pousser vers le 10. 
Toutes les vignes taillées sont en pleine sève le 20 février. Vers 
la fin du mois, les bourgeons du Jacquez, du Riparia et autres 
variétés précoces sont gros et prêts à débourrer. 

Mars 1882. 

Température i '^^^^ '^^^^^^^ - 5%00 le 14 

(ktair J '"">'»* - + 20«',5 le l»» 

\ moyenne des minima et maxima + 6», 41 

blasurfluie i0*,25 

(minima) de profondeur. 

il" Décade — 2,53 + 8,09 
r - - ''^® + ^'^^ 
3- - + U3 +^ 
Moyennes du mois.. — 0,66 + 8,07 
Pluie. ^ 10 jours pluvieux (4, 17, 18, 19, 20,22, 

23, 24, 26, 31) ont donné 36™,7 d'eau. 

Évaporation du mois. 137"^,3 

État hygrométrique moffeti de l'air 68»'»,Q. 

iN 21 jours, fort les 6. 7, 10, 11, 12 et 20. 
1 — 
S 3 - 
E 6 — 

État du ciel. — Serein 4 jours, nuageux 20, couvert 7. 
Orages. — Tonnerres le 23. 

Comme d'habitude, mars a été sec ; de plus, il a été très froid. 
Le thermomètre sous l'abri est descendu quatorze fois au dessous 
de zéro ; celui qui est placé au niveau du sol accuse dix-neuf 
jours de gelée. La température moyenne est de 6*,41, soit de 
3o,50 inférieure à la moyenne. Ces gelées nombreuses ont arrêté 
la végétation et causé quelques dégâts assez importants. Les 
amandes ont été tuées en grande partie ; les jeunes pousses de 
la luzerne sont brûlées. Il en est de môme des feuilles de la plu- 
part des eucalyptus, des vesces de printemps, de l'orge et de 
Tavoine. La vigne et le blé u*ont pas de mal. Mais si les blés, 
en général, n'ont pas souffert de la gelée, ils ont été légèrement 
endommagés par les vents froids et violents qui ont soufflé de 
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la région du Nord pendant la première quinzaine, brisant les 
feuilles et desséchant la terre. Le frêne, le sureau, le chèvre- 
feuille, etc., ont aussi perdu leurs feuilles et les rameaux de 
Tannée par l'action du froid. 

Vers le 20, la température se radoucit, et le 22 nous avons 
un orage avec éclairs et tonnerres, à la suite duquel le temps 
reste pluvieux pendant quatre à cinq jours. L'action bienfaisante 
de la pluie donne une nouvelle impulsion à la vie végétale et 
fait espérer que le retard actuel sera vile rattrapé. 

22. Feuillaison de Taubépine, en retard de dix jours sur Tan dernier. 

23. La navette commence à fleurir. 

25. Floraison du colza ; arrivée des hirondelles. 

26. Floraison des pêchers en plein vent. 

Avril 1883. 



Température 
de l'air 



Température 
du sol 



minima extrême + 1%5 le 9 

maxima extrême + 25o,00 les 5 et 6 

moyen, des minima et maxima -f 12'',03 

à la surface à Om,25 

(minima) de profondeur. 

!'• Décade + 4,07 + 

2- _ (— 1^21e8l•'et2) + 4.20 + 

3«« — + 5,73 + 




Moyennes du mois + 4,66 + 12,09 

Pluie. — 13 jours pluvieux (1, 2, 16, 18, 19, 20, 24, 

27, 28, 29) ont donné 170™,3d'eau 

Évaporation du mois 189""*,3 

État hygrométrique moyen de Vair 63"",6 

/ N 20 jours, fort les 8, 11,21,29. 

- s.:.:::;::: ï z 

\ E 3 ~ 

État du ciel. — Serein^O jours, nuageux 15, couvert 9. 
Orages. — Néant. 

Les nombreuses pluies d'avril ayant donné 170"*",3 d'eau, 
contre 189°™,3 d'évaporation, ont maintenu dans le sol et dans 
Tair une humidité très favorable à la végétation. Aussi, malgré 
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les coups de vent froids et violents des 8, 11, 21 et 29, et une 
température moyenne un peu moins élevée que d'habitude, tour 
tes les récoltes ont-elles un aspect des plus satisfaisants. 

La feuillaison du mûrier commence vers le 15, en retard de 
dix à douze jours sur 1882. 

20. Épiaison du seigle. 
28. Floraison du pommier. 

Les Jacquez et les Riparias ont débourré du 10 au 15; PAra- 
mon commence à pousser vers le 22. 

A partir du 20, les blés montent ; ils sont généralement 
beaux. 

Pendant ce mois, le thermomètre sous l'abri s'est constam- 
ment maintenu au-dessus de zéro ; au niveau du sol, la tempé- 
rature est descendue seulement deux fois au-dessous de zéro. 
La température moyenne du mois est de 2^,06 inférieure à la 
moyenne décennale de M. Roche* 

Mai 1883. 

^ . ^ minima extrême + 49fi le 12 

, r ' ^ \ maxima extrême -H 3i%0 le 18 

de l air ê 

\ moyen, des minima et maxima + 15^63 

à la surfiice à 0^,25 

(minima) de profondeur. 

il" Décade + 6,82 + 13,43 

2-- - + 4,79 + 16,18 

3"* - + 11,00 + 19,00 

Moyennes du mois.. + 7,54 + 16,20 
Pluie. — 8 jours pluvieux (1, 9, 10, 14, 26, 27 29 

et 30) ont donné 76»«,2 d'eau. 

État hygrométrique moyen de l'air 193"*",7 

Évaporation du mois 61"",4 

/ N .• 20 jours. 

^^^ s;;;!;;;:;; l - 

[ E 4 — 

État du ciel.-^ Serein 10 jours, nuageux 14, couvert 7. 
Orages.-^ Le 23. Tonnerres, du côté de l'est; pas de pluie. 

— Le 28. -^ petite pluie. 

Annales/ tom. I. 6 
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Sec, beau, mais un peu froid jusqu'au 13, le temps a été 
chaudi légèrement humide pendant les deux dernières décades 
et orageux vers la fin. 

Toutes les plantes ont largement profité de ces conditions fa- 
vorables à leur développement. Il est rare de voir à pareille 
époque, dans les environs de Montpellier, des récoites ayant la 
belle apparence qu'elles présentent à la fin de mai 1883. 

5. Floraison du sureau. 
5-10. Floraison du seigle. 
15. Épiaison de l'orge. 
20. Épiaison du blé. 
25. Floraison du blé. 
25-30. Floraison du Clinton. 

La première coupe de luzerne a eu lieu du 10 au 20; elle est 
un peu au-dessous de la moyenne. On a remarqué dans beau- 
coup de luzernières un grand nombre de négrils ou babottes à 
Fétat d'insectes parfaits. 

Le thermomètre placé au niveau du sol n'a pas accusé une 
seule gelée en mai. La température moyenne est de 15^,63, 
soit de 2**, 17 inférieure à la moyenne. 

Juin 1883. 

/ minima extrême -f 10^,00 le 1 9 et le 23 

/ ., . < maxima extrême -|- 29^,4 le 30 

\ moyen, des min. et max. -jr 19^,33 

à la surface à 0»,25 
(miaima) de profondeur. 

/ P« Décade -f 12,55 -4- 19,31 

Température l 2'- — -|- 11,38 + 18,65 

dusol i 3"<' - 4- H£9_ -h 20,59 

\ Moyennes du mois . . -f- 1 1 ,74 -f- 19,51 

Pluie, — 8 jours pluvieux (5, 9, 12, 13, 14, 15, 
17 et 22) ont donné 40«»,3 d'eau. 

Évaporation du mois 218""»,00 

État hygrométrique moyen de Vair. ..... .4 * ... . 61"*"", 4 
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iN 17 jours. 
s::::::;: \ z 
E 5 — 

État du ciel. — Sereia 4 jours, nuageux 20, couvert 6. 

Orages.-— Le 9, à 3 h. 40 du matin. Tonnerres, pluie mêlée de grêle. 

— Le 14. Tonnerres dans le lointain. 

_ Lei5. — _ « 

Les conditions météorologiques continuent, en juin, à èlro 
favorables aux plantes cultivées. 

L'orage du 9 (de 3 à 4 heures du matin) nous a donne quelques 
grains de grêle et beaucoup d'eau (25°*™). Il a couché quelques 
blés, qui se sont relevés en grande partie au retour du beau 
temps. 

Un brouillard épais a couvert le pays pendant toute la journée 
du 26. 

6. Floraison du Petit- Bouschet; début de la floraison du laurier- 

rose. 

7. Floraison de l'Aramon. 

8. Floraison du Jacquez. 

11. Floraison de l'olivier ; beaucoup de fleurs. 

12. Les orges : éventail^ chevalier et noire ^ arrivent à maturité. 
20-25. On fait la deuxième coupe de luzerne. Assez bonne ; n'a pas été 

endommagée par le négril autant qu'on pouvait le craindre 

en voyant le nombre considérable des insectes parfaits qui 

avaient envahi la première pousse. 
23. Maturité de l'avoine d'hiver et de l'escourgeon. 
25. Maturité du seigle^ 
29. Maturité du blé. On commence la moisson. La récolte ne sera 

pas très bonne, les épis sont légers. 

La floraison de la vigne était terminée vers le 15 ; elle s'est 
bien passée. Celle de Tolivier a pris fin aux environs du 20. 
Beaucoup de fleurs ont avorté. 

Juillet 1883. 

/ minima extrême + 12*, 00 le 17 et le 28 * 

emp aure i j^j^^j^jj^ extrême + 31^,50 le 1 1 

de l air I 

V moyen, des min. et des max. + 21S21 
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à la surface à 0^,25 

(miniina) de profoQdeur. 

il'» Décade + 15,42 + 23,55 
2«* — + 14,89 + 23,92 
3«- - +_n£! + 24,86 
Moyennes du mois... 4- 13,88 + 24,11 
Pluie,^ 3 jours pluvieux (?0, 21 et 31) ont donné. . 27"",3 d'eau. 

Évaporation du mois 285"",5 

État hygrométnque moyen de Vair 58"*", 61 

JN 16 jours. 
s.-::::::: :i 
B 11 — 

État du ciel. — Serein 2 jours, nuageux 26 jours, couvert 3 jours. 
Orages. — Le 1". Éclairs sans tonnerres. 

— Le 13. Eclairs et tonnerres, sans pluie. 

— Le 20. Tonnerres, petite pluie. 

— Le 27. Éclairs. 

— Le 30. Éclairs et tonnerres, pluie. 

Du 1*' au 20, temps chaud, lourd, brumeux, orageux, mais 
sans pluie ; du 20 au 31, trois jours pluvieux donnent 27™", 3 
d*eau. La campagne est verte jusqu'au 12. A partir de cette épo- 
que, le sol devient sec, les plantes annuelles se dessèchent, les 
feuilles des arbres et arbustes se couvrent dd poussière et, en un 
mot, la teinte grisa, habituelle aux étés de nos régions, remplace 
partout la teinte verte. 

Les cigales se font entendre depuis le 3 ; elles paraissent moins 
nombreuses que les années précédentes. 

Le rossignol, dont les chants cessent à Montpellier dans la 
première quinzaine de juin, a chanté jusqu'au 10 juillet. 

15-18. On coupe la troisième pousse de luzerne ; elle com- 
mence à fleurir. Peu abondante. 

Le Mildiou (Peronospora viticola) a fait son apparition vers le 
20. Il sévit assez fortement sur le Jacquez, la Garignane et quel-* 
ques autres cépages. 

Le dépiquage des blés est terminé vers le 20. Le grain est un 
peu maigre^ ridé et léger. Le rendement est au-dessous de la 
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moyenne et bien inférieur à celui qu'on pouvait espérer au 
commencement de juin. 



Température 
de l*air 




Août 1883. 

minima extrême.,.. c + lOM le 18 

maxima exlréme -j- 33^1 lo 23 

moyen, des minima et maxima. + 22**,84 

à la surface à 0n»,25 
(minima) de profondeur. 

11^* Décade + 12,59 
2"* — + 11 Jl 
3"»» — + 14,34 
Moyennes du mois,. + 12,88 
Pluie. — Néant. 

Évaporation du mois 325"",6 

État hygrométrique moyen de l'air 54"",8 

iN 13 jours. 
1 - 
S 4 - 
E 3 — 

État du ciel. — Serein il jours, nuageux 20, couvert 0. 

Orages. — Le 31. Éclairs et tonnerres de 7 h. à 8 h. du soir, pluie. 

Août n'a pas fourni une seule goutte d'eau au pluviomètre, 
malgré que le tonnerre se soit fait entendre à plusieurs reprises. 
L'évaporation a été considérable (325"^). — Le mistral a soufflé 
avec violence les 15, 16 et 17, cassant les pampres de la vigne, 
les tiges du mais et du sorgho, brûlant les haricots, le sarra- 
sin, etc. 

12-15. Véraison du Petit-Bouschet et du Chasselas. 
15-25. Véraison du Jacquez, de l'Aramon, de la Carignane, etc. 
20. Maturité du Petit- Bouschet dans les sables (Jardin météoro- 
logique). 

A la fin du mois, la terre est sèche jusqu'à 0",20 ou 0",30 de 
profondeur. La luzerne est grillée. Les feuilles de la vigne, plus 
ou moins atteintes par le Mildiou ou déchirées par les ouragans, 
jaunissent et se dessèchent en partie. 
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Septembre 1883. 

f minima extrême -f" 8°, 9 le 30 

, „ . \ maxima extrême -f '29**,5 le 18 

de lair è , . . . . ,^ \,« 

\ moyenne des minima et maxima. -|- 19**î63 

à la surftice à 0",25 
(minima) de profondeur. 

il" Décade +11,22 +20,40 
2"» - + 10,45 + 17,70 
3»« — + 11,15 + 17,90 
Moyennes du mois. .. + 10,94 + 18,66 
P/m£.— 9 jours pluvieux (1, 3, 12, 13, 18, 25, 28, 

29, 30) ont donné 73'"",7 d'eau. 

Évaporation du mois 21 3"", 1 

État hygrométrique moyen de l'air 70™",0 

N 16 jours. 

„ , , 6 — 

^^^^ ^ S 7 - 

B 1 — 

Etat du ciel, — Serein 4 jours, nuageux 18, couvert 8. 
Orages. — Le 27. Tonnerres, petite pluie. 
— Le 30. Éclairs à 7 heures du soir. 

Malgré ses 9 jours pluvieux, qui ont donné TS""*,? d'eau, le 
mois de septembre a été sec plutôt qu'humide, le bénéfice des 
petits arrosages étant détruit immédiatement par l'action dessé- 
chante des vents du nord ou nord-ouest, qui soufiflent immanqna • 
blement après chaque pluie. 

Les vendanges sont faites dans de bonnes conditions, du 3 au 
25. La récolte est satisfaisante comme quantité ; la qualité laissera 
problement à désirer dans les contrées où le Mildiou a fait des 
ravages. 



Tempéralure 
de l'air 



OCTOBRB 1883. 

minima extrême + 4%8 le 7 

maxima extrême + 23^8 le 18 

moyenne des minima et maxima + 14^,23 
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à la surface 
(miaima) 

/ 1" Décade + 5,71 

Température ) 2»« — + 8,75 

du sol j a»* - -+- 6,73 

\ Moyennes du mois.. + 7,06 
P/witf.— 4 jours pluvieux (13, 15, 16 et 22) ont donné 

Évaporation du mois 168' 

État hygrométrique moyen de l'air 72' 

iN 22 jours. 
E 2 — 

État du cieL — Serein 5 jours, nuageux 17, couvert 9. 
Orages. — Le l*^. Éclairs à 7 h. du soir. 

Les tberniomètres à minima placés sous Tabri ou en plein air, 
au niveau du sol, n'accusent aucune gelée en octobre. Dans les 
bas-fonds humides, il a gelé blanc à plusieurs reprises pendant 
la première décade ; les feuilles de luzerne et les pousses encore 
tendres de quelques vignes ont été légèrement brûlées par ces 
gelées, tout à fait locales. 

Du 1®' au 10, le temps est sec et froid ; du 10 au 22, il pleut 
trois fois, mais Teau tombée (17°*", 2) est tout à fait insuffisante 
pour humecter le sol autant qu'il serait nécessaire pour faire 
germer le.** céréales d*automne, dont les semailles ont été com- 
mencées vers le 15. 

Au champ d'expériences de l'École, on a semé : 

Le 18, les orges ; 

Le 19, les seigles et les avoines ; 

Et les 23, 24, les différentes variétés de blés. 

La levée des orges, des avoines et du seigle s'est faite du 27 
au 29. 

La terre est de nouveau très sèche à partir du 25. 

Les semis de la fin du mois se font absolument dans la pous- 
sière ou dans les mottes dures, suivant la préparation qu'a reçue 
le sol. 
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Novembre 1883. 

Imininaa extrême — 2*,6 le 16 
maxima extrême + 20%1 le 7 
moyenne des minima et maxima + 10^,20 

à la surface à 0™,25 

(minima) de profondeur. 

il" Décade + 7,86 +13,98 
2"** - + 0,41 + 10,67 
S"»» - - 0^ + 9J 
Moyennes du mois.. + 2,63 + lli47 

Pluie. — 4 jours (5, 8, 9 et 27) ont donné H^-^OO d'eau. 

Évaporalion du mois 123'"",1 

État hygrométrique moyen de l'air 77°°, 7 

/ N 21 jours. 

y^ \l \- 

i S 4 — 

\ E - 

État du ciel. — Serein 2 jours, nuageux 19, couvert 9. 
Otages. — Néant. 

Le commencement du mois est brumeux, humide, avec qiael- 
ques petites pluies. 

Le 6, les vignes françaises des carrés submergés ont encore 
(juelquesieuîlles vôrtes ; les Jacquez, Herbemont et autres <îépa- 
gës américains sont complètement défeuîUés à cette date. La 
geléfe du 16 ( — 2,6 sous l'abri, — 5,8 au niveau du sol) a fait 
toniber lel feuillet du mûrier et ttié complètement les cannas, 
colocassias et autres plantes ornementales des pays chauds. 

Le néflier dti Japon commence à fleurir venà le 8. 

En résumé, le mois de novembre a été sec et uu peu froid, 
quoique la température moyenne se soit peu éloignée de la 
moyenne ordinaire. -— La terre est de plus en plus sèche. Les 
laboWts de semailles et lès défoncements pour la plantation des 
vignes se font avec difficulté. Les semences confiées au sol déports 
le milieu d'bctobre n'ont pas encore gerùlé ; or, connue elles 
ont été assez mai recouvertes à cause de l'état motteux de la 
surface, il ôst à craindre que beaucoup de grains ne soient déw- 
rés par les oiseaux et les insectes. 
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Résumé météorologique, par Saisons, 

DE L'ANNÉE 1882-1883. 
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Observatoire de TÉcole Nationale d'Agriculture de Montpellier 

OBSERVATEURS : 

HH. HOUDAILLE, Répétiteur-Préparateur de Physique et de (ïéologie; 
BERNARD, Stagiaire ; DELACLT, Surveillant. 



Les Tableaux qui suivent représentent les relevés graphiques 
des observations continues faites à cet Observatoire au moyen des 
appareils enregistreurs qui y ont été installés dans Tannée 1882, 
et des observations discontinues faites à certaines heures de la 
journée ; les premières sont représentées par des courbes, les 
secondes par des lignes brisées. 

La moitié supérieure de chaque planche contient : 

1** Les courbes du thermomètre enregistreur exposé à Tabri, 
au Nord, à une hauteur de 6 mètres au-dessus du sol (courbe 
continue). 

Les jours du mois sont indiqués parles chiffres tracés au som- 
met des lignes droites fines qui correspondent à Theure de midi; 
les lignes intermédiaires plus fortes correspondent à minuit ; 
au moyen d'une règle divisée, on peut lire les heures intermé- 
diaires. 

V Les températures maxima observées sous Tabri du parc 
météorologique, à 2 mètres de hauteur (ligne brisée pleine). 

3® Les températures minima sous ce même abri (ligne brisée 
pleine). 

4o Les températures minima indiquées par un thermomètre 
placé à 20 centim. du sol, au niveau du gazon (ligne brisée poin- 
tillée). 

Ces dernières observations indiquent plus spécialement les 
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gelées et les températures à la surface même delà végétation. 

Les indications des températures maxima et minima sont poin- 
tées, par raison de symétrie, sur la ligne de midi. L'examen de 
la courbe du thermomètre enregistreur permettra de trouver les 
heures de ces maxima et minima. 

5® L'état hygrométrique mesuré au moyen du psychromètre, 
sous l'abri, à 9 h. du matin (ligne brisée pleine). 

6** L'évaporation en vingt-quatre heures mesurée sous l'abri, 
au moyen de l'évaporomètre de M. Piche (ligne brisée en traits 
interrompus). 

La moitié inférieure de chaque planche contient : 

1"" La hauteur de pluie tombée dans la journée exprimée en 
millimètres (gros traits noirs dirigés de haut en bas). 

2® La nébulosité du ciel exprimée en dixièmes et observée à 
midi (ligne brisée pleine : ciel sans aucun nuage = ; ciel entiè- 
rement couvert — 10). 

3^ La hauteur barométrique réduite à zéro, à l'altitude de 
45 mètres, indiquée d'une manière continue par le baromètre 
enregistreur (courbe continue). 

Les intersections de cette courbe par les lignes de midi men- 
tionnent, au moyen de signes conventionnels indiqués dans la 
légende qui se trouve au bas de la planche, l'état du ciel et ap- 
proximativement la force et la direction du venta midi. 

4® La vitesse du vent en mètres, par seconde, relevée d'une 
manière continue par l'anémomètre enregistreur (courbe conti- 
nue). 

5» La direction du vent relevée d'une manière continue par 
Tanémoscope enregistreur (courbe continue). 

L'échelle tracée à côté de cette courbe donne les points cardi- 
naux ; elle porte deux lignes N, l'une en haut, l'autre en bas ; 
la courbe serait continue si l'on enroulait la bande qui porte le 
graphique sur un cylindre dont la circonférence de base rectifiée 
serait égale à la hauteur même de cette bande ; elle paraît dis- 
continue toutes les fois que le vent tourne de l'Est à l'Ouest ou 
de rOuest à l'Est en passant par le Nord. 
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GonfbrmémeDt à Tusage adopté, TOuest est représenté par la 
lettre W. 

EnfiOp on troavera mentioDnées dans les deux blancs du cadre, 
à savoir : 

1* La pluie totale tombée pendant le mois. 

2® Le nombre total d'beures pendant lesquelles le soleil a 
brillé pendant le mois. 

Ce dernier nombre est déduit des indications continues d'un 
inscripteur solaire placé dans le parc météorologique. Nous don- 
nerons dans une planche spéciale, qui sera publiée à la fin de 
Tannée, les valeurs du nombre d'heures pendant lesquelles le so- 
leil a brillé chaque jour, et l'intensité absolue de la radiation 
solaire à midi. 

Nous pensons que ces indications pourront être utiles aux agri- 
culteurs, en raison de Tinfluence prépondérante de la lumière et 
de la chaleur sur la végétation . 



SUR CN NOUVEAU COLORANT ARTIFICIEL DES VINS 

Par M. A. AUDOYNAUD. 



- Les fraudeurs ne s'arrêtent pas dans la recherche des ma- 
tières colorantes qui peuvent rehausser la couleur des vins 
faibles ou plus ou moins mouillés. L'une d'elles a appelé récem- 
ment mon attention. Elle appartient à ce groupe de colorants 
que Ton désigne sous le nom de rouges de Bordeaux. Ces com- 
posés azoïques sont en général des dérivés de la naphtaline ; leur 
pouvoir colorant est considérable, leur stabilité est assez faible ; 
dissous dans l'eau, la chaleur, l'alcool absolu, le chloroforme 
les altèrent plus ou moins ; mais les matières azotées du vin, sur 
lesquelles elles paraissent se fixer de préférence, leur donnent 
un caractère moins instable ; l'hydrogène .naissant permet d'y 
reconnaître la présence d'un principe sulfoné. 

— C'est en m'appuyant sur les propriétés générales de ces 
sortes de composés que j'ai été conduit au procédé suivant 
pour en déceler la présence dans le vin, procédé simple, rapide 
et d'une grande sensibilité puisqu'on peut constater la présence 
de 5 gram. de ce colorant dans un hectolitre de vin. 

— * Dans un tube à essai divisé en centimètres cubes, on intro- 
duit 5 centim. cubes du vin soupçonné ; on y ajoute l décigram. 
de bichromate de potasse en poudre ; on mélange et on ajoute un 
demi-centimètre cube d'acide sulfurique pur. Le liquide s'échauffe; 
on l'agite faiblement; on complète le volume de 10 centim. cubes 
avec de l'alcool amylique pur ; on mélange de nouveau et on 
abandonne au repos. L'alcool, qui surnage, se dépouille peu à peu 
de ce qu'il a entraîné. Avec le vin fraudé, on voit toujours 
l'alcool avec une teinte rosée plus ou moins vive ; avec le vin 
naturel, on voit toujours l'alcool coloré en vert jaunâtre. 
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MATIÈRES COLORANTES NATURELLES DES VINS DU MIDI 

Par M. A. AUBOYNAUD. 



Les vins de commerce du Midi, ceux qui nous viennent de 
rétranger , sont souvent étendus d'eau ou de vins de raisins secs dont 
on dissimule la présence par des additions d'alcool et de matières 
colorantes artificielles. Pour apprécier ces mélanges frauduleux, il 
faut des analyses longues et délicates, devant lesquelles on recule 
dans les transactions commerciales ; souvent on 9e contente de 
doser Talcool et l'extrait des vins suspects ; mais ce procédé est 
très incertain, à cause des variations que Texlrail peut présenter 
suivant les conditions dans lesquelles il est obtenu et encore 
suivant le terrain qui a produit le vin, la nature des cépages, les 
accidents météorologiques de Tannée. J'ai pensé qu*on pouvait 
remédier à ces défauts d'appréciation en faisant porter l'examen 
sur les matières colorantes naturelles des vins. 

Dans les vins du Midi, on peut constater trois sortes de ma- 
tières colorantes qui dérivent très probablement les unes des 
autres par oxydation. Les principes jaunes sont les plus facile- 
ment oxydables, ils ne rougissent pas par Taction des acides; 
les matières rouges paraissent au contraire présenter le maximum 
d'oxydation, elles se dissolvent dans les acides et les divers 
alcools. EnQn, dans plusieurs vins riches en couleur, on peut 
trouver une matière brune qui, par les acides, prend une teinte 
rosée et qui, d'après Faction qu'exerce sur elle l'oxygène, se 
place entre les deux autres. Il est difficile d'isoler complètement 
ces diverses substances; on n'a guère réalisé jusqu'ici que la 
séparation de la matière rouge connue sous le nom d'œnocya- 
nine« On peut cependant séparer assez complètement ces matières 
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colorantes par la baryte, en suivant la marche que je vais indi- 
quer. 

Je prends 5** de vin et j'y ajoute 10** d'une solution de baryte 
saturt^e à froide Le mélange effectué, on verse le tout sur un 
filtre qu'on lave ensuite à Teau bouillante. On a ainsi sur le filtre 
un dépôt (B) et au-dessous une liqueur (A) d'un jaune plus ou 
moins foncé. 

Le filtre B contient tout ce que la baryte a précipité : la matière 
colorante rouge, letanniU; les acides du vin, etc. Je fais passera 
plusieurs reprises sur le filtre 15** d'une liqueur acide addition- 
née d'alcool ; la liqueur dont je me suis servi de préférence est 
faite au moment même avec 30^ d'alcool absolu, 20** d'acide 
acétique et 50^" d'eau. Lorsque le vin n'a pas été plâtré, le 
filtre reste presque net ; dans le cas contraire, il y a toujours un 
dépôt adhérent au papier ; et dans le cas d'une matière colorante 
végétale telle que la mauve, on voit sur le filtre un résidu non 
adhérent. On obtient donc finalement une liqueur rouge qui 
contient l'œnocyanine et qui par sa coloration, observée, soit dans 
les tubes à essais, soit par évaporation de quelques gouttes dans 
une capsule de porcelaine, peut donner quelques indications 
utiles, mais qui n'ont de valeur que par comparaison. 

La liqueur A donne des renseignements plus précis. Je fais 
passer un courant d'acide carbonique dans ce liquide ; un dépôt 
plus ou moins brun se forme, le carbonate de baryte retenant par 
une sorte d'affinité capillaire la matière colorante brune. Par fil- 
tration, on obtient une liqueur limpide qui renferme la matière 
colorante jaune. Par addition d'eau distillée, on donne à la li- 
queur un volume constant (100*''*' par exemple). Les vins forte- 
ment colorés donnent une liqueur d'un jaune foncé ; les vins 
légers en couleur ou les vins de raisins secs donnent un liquide 
à peine coloré. La partie brune retenue sur le filtre par le carbo- 

* Oa fait dissoudre à chaud de Thydrate de baryte, et ou en remplit uu flacon. 
Après chaque opération, on remet de l'eau en quantité égale à celle du volume 
consommé. On a ainsi une solution toujours de même titre tant qu'il reste de 
l'hydrate cristallin au fond du flacon. 
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nate de baryte donne une teinte rose par les acides, teinte plus 
ou moins prononcée suivant l'intensité colorante des vins. 

Mais la liqueur limpide peut être, au point de vue delà matière 
jaune qu^elle renferme, appréciée d'une manière très précise par 
le permanganate de potasse. A cet effet, je fais tomber, à Taide 
d*une burette, une liqueur titrée renfermant, soit 1 gram., soit 
1/2 de permanganate par litre, et j'apprécie la fin de Toxydation 
par l'addition de quelques gouttes d'iodure de potassium et d'em- 
pois d'amidon (ou mieux un fragment de papier amidonné). 
J'arrête l'opération quand le papier bleuit sur les bords ou que 
l'iodure d'amidon commence â apparaître avec sa couleur bleue. 
On arrive ainsi à avoir une série de nombres dont la compa- 
raison avec le titre alcoolique du vin est pleine d'enseignements, 
comme on peut le voir par le tableau ci-contre, obtenu avec une 
liqueur de permanganate au titre de 1 /l 000 . 

Il me semble résulter de ce tableau les conclusions suivantes : 

1^ Quelques vins des vignes américaines mentionnées de là 7 
possèdent une proportion de matière jaune bien supérieure à 
celle de nos vins ordinaires. Mélangés aux vins de raisins secs,ils 
donneraient un vin très coloré ; mais il n'y a pas lieu présente* 
ment de songer à ces mélanges, à cause du haut prix des vins 
américains (Jacquez, Lenoir, etc.). Ces vins particuliers ne sont 
recherchés que pour rehausser la couleur et le titre alcoolique 
de quelques vins vrais, trop faibles en couleur et en alcool. 

2"^ Les numéros 8 à 12 représentent les bons vins ordinaires 
du Languedoc ; leur titre alcoolique ne dépasse guère 9o et leur 
principe jaune se maintient entre 2 et 3: 

3"" Les vins de raisins secs numéros 16 et 20 ont un titre al* 
coolique qui se maintient entre 6'' et T. Le permanganate réduit 
est très minime : 0,4 à 0,6. Il est alors facile de prévoir ce qui 
arrivera en mélangeant ces vins avec des vins rouges ordinaires; 
pour avoir une proportion de matière jaune suffisante, il fau- 
drait mélanger par moitié, ce qui ne donnerait qu'un minime 
avantage, puisque,le titre alcoolique baissant, le vin aurait moins 
de valeur. 
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OBSERVATIONS 

SUR l'origimb des vins. 



1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

il 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 



10 6 


4.6 


2.3 


10.1 


5.5 


1.8 


12.6 


5.6 


2.2 


11.0 


4.9 


2.2 


12.6 


4.6 


2.7 


8.1 


5.0 


1.6 


8.1 


5.3 


1.5 


9.1 


2.5 


3.6 


8.1 


1.6 


5.0 


7.1 


2.0 


3.5 


8.8 


3.3 


2.7 


7.9 


2.2 


3.6 


9.9 


2.3 


4.3 


14.4 


4.4 


3.2 


6.2 


0.7 


8.8 


8.1 


0.4 


20.0 


9.0 


2.7 


3.3 


4.6 


1.0 

2.6 


4,6 


6.2 


0.6 


10.0 


7.1 


1.0 


7.1 


10.8 


1.2 


9.0 


7.1 


0.8 


8.8 


7.1 


1.2 


5.9 


9.1 


2.4 


3.7 


9.1 


1.2 


7.5 


8.1 


1.3 


6.2 


7.1 


2.1 


3.4 


'■' 


3.0 


3.0 



Jacquez foit à l'École, 1882. 

Jacquez fait au mas de las Sorres, 1882. 

— — — 1881,vinéà2o/o 

Lenoir fait au mas de las Sorres, 1882. 

— ' — — 1881,vinéà2 o/o 
York-Madeira fait au mas de las Serres, 1882. 
Canada fait à TÉcole, 1882. 
Petit-Bouschet et Garignan cuit, dans le sable, École 
Aramoncult. près Montagaac, plaine de l'Hérault. 
Autre Aramon — — 
Vin venant de Gruzy (Aude). 

Provenant des sables d'Aigues-Mortes. 

Acheté en ville. 

Vin d'un négociant en vins présenté au laboratoire. 

Vin acheté en ville à 30 cent, le litre, au détail. 

Vin de raisins secs foit à l'École. 

Mélange de 1/2 de sec et 1/2 de Jacquez. 

Mélange de 3/4 de sec et 1, 4 de mauve noire. 

Mauve noire en infusion aqueuse. 

Autre vin de raisin sec pris en ville. 

Vin acheté en ville à 30 cent, le litre au détail. 

— — 50 — — 

— — 30 — — 

— -. 30 — — 

— «- 40 — — 
-. -_ 40 — — 

Vin présenté au laboratoire. 

Vin de Garignan f)ut à l'École, devenu acide. 

Vin présenté au laboratoire. 



4"* On voit que la plupart des vins rouges achetés en ville sont 
des vins de raisins secs, parfois un peu alcoolises et additionnés 
de matière colorante artificielle. 

5* En résumé, un vin qui titre 9 d'alcool et 2,5 environ au 
permanganate, peut no pas être fraudé ; mais un vin qui, avec ce 
titre alcoolique, ne réduirait que 1 à 1,5 de permanganate, doit 
être soupçonné ; au-dessous de 1, on a presque uno certitude, 
comme au numéro 23. 

Ainsi, par une opération chimique assez simple et de peu de 
durée, on peut essayer un vin et se faire une première opinion 
sur sa nature. 



REGHERGHBS 

SUR LES URINES DES VACHES ET DES BREBIS 

Par M. Ed. ZAGHAREWIGZ. 



Quarante années sont presque écoulées depuis les recherches 
de Boussingault sur les déjections des animaux de la ferme. 

Ces recherches sont devenues classiques par l'importance des 
faits qu'elles ont mis en évidence ; elles ont jeté une vive lumière 
sur les phénomènes physiologiques de Téconomie animale ; elles 
ont eu des conséquences pratiques considérables, au point de vue 
agricole, sur Talimentation des animaux, sur leur développement, 
sur les produits qu'on en retire et la force qu'on leur réclame *. 

Depuis cette époque, peu de travaux ont été entrepris, en 
France, sur ce même sujet ; l'installation de semblables expé- 
riences, le temps qu'elles exigent, ne peuvent permettre qu'à un 
petit nombre de travailleurs de les entreprendre. 

Mais, en limitant les recherches, on pourrait dans bien des cas 
faire un travail utile. Par exemple, l'étude des variations que 
présente la proportion d'urée renfermée dans les urines, suivant 
l'espèce et la race, pourrait renseigner sur la richesse en azote 
des fun;iiers, sur l'état de santé ou de maladie des animaux, et 
même fournir des données utiles pour fixer la relation nutritive 
des rations alimentaires les mieux combinées pour atteindre le 
but que l'on se propose. 

C'est en se plaçant à ce dernier point de vue qu'a été entrepris 
le présent travail, où l'on s'est proposé d'étudier les variations 

1 Annales de Physique it Chimie^ 1845-1846; Économie rurale. 
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qu'offre la proportion d'urée dans les urines des brebis et des 
vaches laitières de TÉcole d'Agriculture de Montpellier. On 
connaît aujourd'hui des méthodes rapides et d'une précision 
suffisante pour doser l'urée dans les urines ; celle qui a été sui- 
vie dans ce travail consiste à brûler cette substance par l'hypo- 
bromite de soude additionné d'alcali et à mesurer le volume 
d'azote dégagé * ; toutes corrections faites, ce volume a été trans- 

1 MÂTHODB OPéRATOIBB SUIVIB. 

On S* est servi du tube uréomètre du D' Esbach ; la liqueur d'hypobromite em- 
ployée est celle de Knaup. 

Eau s 80««« 

Lessive de soude (D = 1 ,33) 40 

Brome 2 

Sur les conseils de M. Audoyaaud, j'ai opéré de la manière suivante : Le 
tube étant gradué en centimètres cubes, jusqu'à quelques centimètres de son 
orifice, on en détermine le volume entier, soit 27,8 centimètres cubes. On intro- 
duit d'abord 8 centimètres cubes du réactif, puis 12 à 15 centimètres cubes d'eau, 
et enfin 1 centimètre cube de la liqueur à essayer. On note exactement la hauteur 
du liquide ; le complément à 27,8 donne Tair renfermé dans le tube (cet air n'est 
pas saturé d'humidité comme il le sera plus tard ; mais le tube étant mouillé inté- 
rieurement, il est si près de la saturation que Terreur est tout à fait négligeable). 
Alors on ferme avec le doigt ganté et on mêle les liquides sans trop agiter pour ne 
pas produire de mousse. Au bout de une à deux minutes, on plonge le tube dans 
une cuve à eau et on note le niveau. Du volume observé, on déduit le volume d*air 
déjà obtenu, et on a le volume d'azote ; il ne reste plus qu'à foire les corrections 
et calculer le poids d'urée. 

La formule suivantOi calculable par logarithmes, donne rapidement ce poids par 
litre . 

^^ r 0,00 129 32 -1 ^^^ ^ 0.972 X 60 X 1000 

^ = ^L 760(lXad ^''"^ 28 

p = poids en grammes d'urée par litre d'urine. 

V = volume observé en centimètres cubes. 

H = pression barométrique observée. 

f = tension maximum de la vapeur d'eau à t^, 

0.00 129 32 
Log. — T zs log. a est donné dans l'Agenda chimiste. 

0,972 X 60 X 1000 ^^^^ ^ 
55 = 2082,8 

Log. 2082,8 =s 2,318 648 
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formé en grammes d'urée. Ces analyses, faitesen juin, juillet et 
août, devaient être continuées cet hiver : d'autres occupations 
ont arrêté ce travail ; en attendant des recherches nouvelles, il 
a paru bon de publier ces premiers résultats, tout incomplets 
qu'ils sont, pour en démontrer l'utilité. 

Les premières analyses ont porté sur Turine des brebis ; elles 
sont consignées dans le tableau ci-contre : 



Exemple, — Pour uae solution d'urée répondant à 8,5 d'urée par litre, on a trouvé : 

V = 3««,4 / = 150 H = 755«« /*=12«»,7; 
on a donc, en appliquant la formule ci -dessus : 

Log. 3,4 = 0,531 479 
Log. a = 6,207 579 
Log. 2082,8 = 3,318 648 
Log. 742,3 = 2.870 580 



0.928 286 = Log. 8,477 

Ainsi, l'analyse donne pour la solution examinée Ss**, 477 : or elle contenait 8S''.500; 
il y a donc une erreur très négligeable de 0^,023. 

Les analyses que nous connaissons de Turine des herbivores n'indiquent (|ue 
des quantités tr^ minimes d'albumine. Ainsi, MM. Sprciigel et Bibra donnent 
0,1 pour 1000 de cette substance dans l'urine de bœuf. Openlaot, comme cotte 
matière protéique peut se rencontrer en plus forte proportion dans l'urine des 
herbivores, il était utile de chercher à mesurer cotte influence dans les dosages 
d'urée à eflbctuer. ' 

A cet oflet, on a fait une solution d'albumine du blanc d'œuf et opéré sur elle 
seule et sur un mélange d'urée et d'albumine. La solution d'urée renfermait 5,85 
pour 1000 d'albumine. 

Avec la solution d'albumine seule, on a trouvé un volume d^azote répondant à 
0,5 d'urée par litre. 

Avec un mélange de 1 centimètre cube de la solution d'urée mentionné ci- 
dessus et 1 centimètre cube de la solution albumineuse, on a trouvé un volume 
d'azote répondant à 9,07 d'urée, soit 9,07 — 850 = 0,57 de plus que la liqueur 
normale, ou 9,070 — 8,477 = 0,593 sur la première expérience. 

La caséine du lait paraît très facilement attaquée par Thypobromite, car avec du 
lait on a trouvé un volume d'azote répondant à 1,12 d'urée par litre. Mais ce lait 
renfermait 31 à 35 de caséine par litre. 

Gomme ces proportions de matières azotées ne se présentent Jamais dans les 
urines de nos animaux de ferme, on voit que la méthode expélitive suivie donne 
des résultats très approchés de la vérité et applicables par conséquent aux recher- 
ches zootechniques. 



RECHEBCHES SUR LES URINES DES VACHES ET DES BREBIS. 



93 



TABLEAU I. 





DATES 


URÉE 


ÉTAT 




RACES. 


BT 


PAR 




NOURRITURE. 




HEURES DE LA PRISE. 


LITRE. 


DU SUJET. 






1883 








t . Gaussioarde 


15 juin, 10 h. matin 


12.56 


Malade. 


Fourrage vert.Vos- 
ces sèches. 


2. SoulhdowD. 


— — 


23.24 


Très bonne santé 


Fourrage vert. Son 
et tourteau. 


3. Italienne... 


— 6 — 


19.32 


Bon. 


Fourrage vert.Ves- 
ces sèches. 


4.Barbarine.. 


5 


20.54 





• 


5. SouthdowD. 


16 — midi. . 


18.91 


... 





6. Barbarine. . 





19.45 


... 





7.Caussinarde 


-. — 


16.21 


Maigre. 


— 


8. — 


18— 


19.59 


Bon. 


— 


9. — 


— — 


18.78 


Cachectique. 


— 


10. Barbarine.. 


— 9 h. matin 


18.24 


Bon. 


_ 


11. — 


22— — 


23.24 


Très gras. 


— 

■ 


12. Shropshire. 


.«. 


24.05 







13. Barbarine.. 





24.18 


.. 


— 


1 4. Caussinarde 


— _ 


24.21 


— " 





De ce premier tableau, on peut déduire les cons^^quences sui- 
vantes : 

1^ L'état maladif est accusé par une diminution d'urée (n^» 1 
et 7), due probablement à Tabstinence de Tanimal malade. 

2* Les brebis dont l'embonpoint est très avancé (n" 11,12, 13 
et 14) rejettent un poids d'urée plus grand ; les matières azotées 
des aliments servent alors en grande partie à la combustion res- 
piratoire et le résidu azoté est expulsé sous forme d'urée. 

3® On peut remarquer que la moyenne générale des poids 
d'urée est de 20 gram. environ; en admettant que la brebis 
émette un litre d'urine (0 lit., 9 d'après Colin), la proportion 
d'urée rejetée par an est do 7*^,3, soit 730 kilogram. pour 
100 tètes, contenant 340 kilogram. d'azote. 

Quant aux vaches laitières, les observations ont été faites sur 
quatre sujets tenus en stabulation permanente. 

Ils sont désignés dans ce qui suit par les numéros 1 (race 
schwitz), 2 (race hollandaise), 3 (race tarentaise), 4(raceschwitz). 
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La santé de ces vaches a été bonne pendant ces trois mois, juin, 
juillet et août ; la première vache allaite encore. 

Le tableau II donne les proportions d'urée recueillie. 

TABLEAU II. 



MOIS. 



AGE. 



DATES 


URÉE 


et 


par 


HEURES DE LA PRISE. 


LITRE. 


15 Juin, 4 h. matiu. 


gr. 
23.47 
20.54 
20.54 
20.00 


13 juillet, — 


27.02 
25.94 
26.50 
25.94 


24 août, — 


14.05 
14.18 
15.67 
15.27 



RAÎION ALIMENTAIRE 



juiD..) : 



>î 



4 ans. 

5 — 
9 — 
5 — 



JuUiet. 



Août. 



kii. 

490 

580 

537 

515 



Luzerne 1 1 kil 

Trèfle incarnat... . 12 — 

Tourteau de «olon. 3 — 

Son 2 — 

Paille 3 - 

"sT- 

Luzerne 5 — 

Trèfle incarnat 10 — 

Betteraves 25 — 

Tourteau de coton. 3 — 

Son 2 - 

Paille 3 - 

48 - 

Maïs 50 — 

Tourteau de colon. 3 — 



On a joint à ce tableau la ration alimentaire. 

Cette ration a une influence notable sur la proportion d'urée 
ro^etée; celte proportion a diminué, au mois d'août, de 1/4 de 
celle des mois précédents. 

Tout porte à croire que la quantité d'urine émise par jour n'a 
pas varié beaucoup. Boussingault donne, pour les vaches qu'il a 
observées, à peu près 9 litres d'urine par jour et environ 20 gram. 
d'urée par litre. Généralisant ces nombres pour l'année entière, 
on en déduit que 3.000 à 3,200 litres d'urine sont rejetés par 
an par une vache laitière, et que la quantité d'azote correspon- 
dante égale 28 à 30 kilogram. 

La moyenne des douze observations faites conduit à la même 
conclusion ; par leurs urines, ces quatre vaches apportent au 
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fumier environ 120 kilogram. d'azote, la ration exceptionnelle 
du mois d'août n'ayant pas été continuée. 

Pour juger de la valeur des rations données aux vaches, il eût 
été nécessaire de faire l'analyse de chacun des aliments employés. 
Comme cette analyse n'a pu être faite, on peut prendre pour cette 
appréciation les moyennes trouvées par divers analystes, qui sont 
ici reproduites. 

TABLEAU III. 





1000 PARTIES RENFERMENT : 


OBSERVATEURS . 


MATtèRB 
AZOTÉE. 


MATIÈBB 
GRASSE. 


GLYGOSIDES. 


Luzernd 


28 

28 

13 

12 

409.0 
140.0 

30.3 


8 
7 

1 

2.5 
164.0 
38 
11 


97 

67 

79 

109.9 
158.0 
450.0 
409.0 


Boussingault. 
Kuhn. 

Boussingault. 
Grandeau. 

? 
Kuhn. 
Grandeau. 


Trèfle incarnat 

Belteraves 

Maïs vert . . • • 


Tourteau de coton . . 

Son de blé 

Paille de blé 



D'après ces nombres, la relation nutritive do chaque aliment, 
c'est-à-dire le rapport du poids des matières azotées à la somme 
des poids des matières grasses et des glycosides, est représentée 
par les fractions 

Luzerne 1/3,7 

Trèfle incarnat 1/2,6 

Betterave 1/6, 1 

Maïs vont. t/9,3 

Tourteau de coton 1/0,8 

Son de blé , 1/3,5 

Pailledeblé 1/1,3 

Et on en déduit par un simple calcul la relation nutritive des 
trois rations, savoir : 

En juin 1/3,9 

En juillet » 1/5 

En août 1/8.8 

On a négligé partout la cellulose. 



96 E. ZAGHARKW^IGZ. 

Pour interpréter la valeur des trois rations, il a paru néces- 
saire de faire une analyse sommaire du lait aux mêmes jours. 
Le beurre a été dosé par Tappareil Marchand ; la caséine a été 
précipitée par Tacide acétique et lavée à l'étber et à Teau ; le 
sucre a été dosé dans le petit-lait par la liqueur de Fohling. Le 
tableau IV donne ces résultats d'analyse. 



TABLEAU IV. 



LITRES 
par 

JOUR. 



BEURRE 
par 

LITRE. 



CASÉINE 
par 

LITRB. 



SUCRE 
par 

LITRE. 



RELATION 

NCTRITIVE 
DE LA RATION. 



Juin.. 



Juillet. 



Août. . . 



Allaite. 


27.30 


il 


35.0 


il 


32.0 


13 


29.0 


Allaite. 


25.58 


13 


30.00 


12 


31.40 


12 


35.00 


Allaite. 


26.0 


11 


31.0 


12 


31.50 


10 


34.05 



49.0 
42.0 
48.5 
45.8 

45.0 
32.0 
36.0 
37.0 

46.0 
35.0 
38.0 
42.0 



45.25 
41.00 
43.00 
46.00 

50.0 
40.0 
49.60 
48.50 

43.85 
39.15 
41.50 
39.86 



1/3,9 



1/5 



1/8,8 



Ceci posé, comparons la matière protéique consommée aux 
quantités d*uréeet de casJine produites dans le même temps. 

En laissant de côté la vache n** 1 , qui est dans une condition 
particulière, et prenant les moyennes données par les trois autres, 
on a les chiffres suivants : 

Matière protAique Urée rejetée Caséine du lait 
de la ration. par jour. produite par jour. 

EajuiD 2241«',9 I83g',2 526R'.6 

Ed juillet 2342k',9 235P,1 441^,0 

Eu août 1827r,0 iZbf^,^ 42ir,6 

De la comparaison de ces nombres on voit que la proportion 
d'urée est d'autant plus abondante que la ration est plus riche en 
matière protéique. 
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En second lieu, la matière protéique àe la première ration a 
donné un lait plus riche en caséine que les deux autres ; en d'au- 
tres termes, la substitution de 25 kilogram. de betteraves à 
7 kilogram. de luzerne et trèfle n'a pas donné une matière azotée 
aussi apte à entrer dans la composition du lait, mais le fumier y 
a gagné. Eofln la troisième ration a été inférieure aux deux autres 
sous ce double rapport. 

On peut conclure enfin que les-relations nutritives paraissent 
plutôt en rapport avec la richesse du lait qu'avec la production 
de l'urée, parce qu'elles ne permettent pas d'apprécier la quantité 
absolue de matière protéique contenue dans la ration. 

Nous tâcherons, dans de nouvelles recherches, d'approfondir 
et de préciser les divers faits que nous avons avancés. 



SUR LA 

RÉSISTANCE DES VIGNES DANS LES TERRES SABLEUSES 

Par M. A. AUDOTNAUD. 



On ne saurait trop étudier les conditions dans- lesquelles la 
vigne peut vivre, prospérer ; en un mot, résister aux attaques du 
Phylloxéra. Cette étude a un double intérêt : elle peut augmenter 
nos connaissances sur la physiologie du précieux arbuste ; d'une 
autre part, l'avenir de nos vignobles peut y trouver un profit 
considérable. Un cas remarquable de cette résistance se pré- 
sente dans les terres sableuses du littoral méditerranéen. Elle a 
déterminé depuis dix ans la transformation complète de cette 
zone privilégiée. Sur tout ce cordon littoral qui s'étend des 
Saintes-Mariés à Agde, Thomme a démoli ces dunes et ces mon- 
tilles créées par les vents de la mer, et par des dispositions spé- 
ciales en empêche le retour ; les bois de pins et les broussailles 
ont disparu, et sur des sols presque incultes autrefois s'éten- 
dent aujourd'hui des vignobles importants et prospères. 

La cause ou les causes de cette résistance devaient naturelle- 
ment appeler l'attention des agronomes ; je vais d'abord rap- 
porter par ordre de dates ce qui a été dit sur ce sujet par les 
observateurs les plus expérimentés. 

Déjà, en 1874, on signalait de belles vignes sur certaines 
terres sableuses de la Drôme, de Yaucluse, des Bouches*du- 
Rhône. L'exemple le plus net de cette immunité au milieu de 
vignobles ravagés est celui que donne M. Boyer, dans son Rap- 
port au Congrès viticole de Nimes (1879). Il cite des vignes 
françaises qui remontent à soixante et douze ans et sont plantées 
dans les terrains sablonneux de la Pinède Saint-Jeaui appar- 
tenant à M, A. Roussel ; ces vignes, presque toutes en aramon, 
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donnent 225 hectolitres de vin par hectare ; en 1875, le pro- 
priétaire a fait des plantations nouvelles qui, quatre ans après, 
rapportaient 70 hectolitres. M. Boyer parle aussi avec éloge du 
vignoble de M. Bayle, à Aigues-Mortes, qui a donné l'élan au- 
tour de lui : la commune, qui possédait à peine 500 hectares de 
vignes en 1872, en compte aujourd'hui plus do 4,000. Quant à 
la cause de la résistance, M. Boyer la trouve dans une qualité 
mal définie du sable lui-même^ au peu de chaux qui rac- 
compagne et à la richesse exagérée d'acide phosphorique qu'il 
suppose à tort à ces terres sableuses '. 

En 1879, dans son Rapport au Comité de la Compagnie P.-L.-M. 
sur la campagne de 1878, M. Marion n'est pas beaucoup plus 
explicite. Après avoir constaté les succès des plantations d'Aiguës- 
Mortes, on fit transporter un wagon de ce même sable au cap 
Pinède à Marseille et on en remplit une fosse dans le champ 
d'expérience du Comité ; des plants phylloxérés, couverts d'in- 
sectes, furent établis sur ce sol artificiel, et, sans prendre la vi- 
gueur des plants d'Aigues-Mortes, ils restèrent assez beau et les 
insectes disparurent au bout de peu de temps. Ce sable fut ana- 
lysé par M. Dony ; je reproduis ici cette analyse : 

Eau hydroscopique et eau des hydrates 1.218 p. 100 

Matières organiques 0.082 — 

Acide carbonique 7.310 ~ 

Acide phosphorique 0.011 — 

Acide sulfùrique 0.034 — 

Chlore 0.015 — 

Potasse 0.10 — 

Soude 0.132 — 

Chaux 10.100 — 

Magnésie 0.061 — 

Alumine 1.123 — 

Oxyde de fer 0.957 — 

Silice et silicates insolubles dans l'eau régale 78.470 — 

Pertes, elc 0.380 — 

Un mètre cube de ce sable pesait 1343 kilogram. 100.000 

1 Plusieurs analyses de ces sables m'ont donné de 1 à 1,2 pour 1000 d'acide 
phosphorique. 
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La conclusion à laquelle arrive M. Marion est la suivante: 

« La question est donc parfaitement résolue : il existe des 
sables qui, non seulement s'opposent à la descente du puceron 
sur les racines, mais qui opèrent encore une action insecticide 
rapide et sûre sur tous les parasites qui y seraient enfouis acci- 
dentellement au moment de la plantation, d 

En 1881, M. Saint-André, qui était alors chef des laboratoires 
à rÉcole d'Agriculture de Montpellier, communiquait à l'Aca- 
démie des Sciences le résumé d'un Mémoire sur la résistance des 
vignes dans les sables du littoral. Ayant répété sur un grand 
nombre d'échantillons les expériences de M. Von Klenze^ sur 
la conductibilité capillaire et la capacité capillaire des sols et des 
sables, M. Saint- André reconnaît que la mobilité des sables, 
l'absence de crevasses dans les sols sableux, l'acuité des par- 
ticules, la finesse de celles-ci, ne sont en aucune façon les causes 
de la résistance des vignes. 11 n'admet pas de même les causes 
invoquées par M. Boyer : la pauvreté des terres en cbaux, la 
grande proportion de silice, la richesse en acide phospho* 
rique, etc. Il n'admet pas davantage la présence d'un courant 
d'eau souterraine noyant constamment le système radiculaire. 
Mais, d'après lui, la circulation de l'eau dans le sol, ses mou- 
vements, jouent un rôle de premier ordre. 

a Toutefois, dit-il, l'étude des circonstances qui agissent sur 
la circulation de l'eau dans le sol apprend qu'en présence du 
Phylloxéra les mouvements de l'eau dans la terre jouent un rôle 
de premier ordre ; on constate qu'il existe un rapport intime entre 
la capacité capillaire du sol pour l'eau et la résistance des vignes 
au Phylloxéra. » 

On ne saisit pas très bien comment la quantité maxima d'eau 
qu'une terre peut retenir mécaniquement est en rapport avec sa 
facilité à se mouvoir. Quoi qu'il en soit, la capacité favorable 
serait, d'après M. Saint-André, de 23 k 35 ""j^. Il est fâcheux qu'il 
n'ait pas publié un récit détaillé de ses expériences pour ap- 
prendre comment on pourrait vérifier ses conclusions sur des 
^ Annales agronomiques, octobre 1887. 
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terres autres que celles sur lesquelles il a opéré, et, de plus, 
pour pouvoir se procurer des renseignements sur l'origine, la 
composition physique et chimique de celles qui ont servi à ses 
expériences. 

M. Barrai est plus explicite et plus clair dans la commu- 
nication qu'il fit à l'Académie en 1883, à propos des belles plan- 
tations et des récoltes abondantes des vignobles d'Aigues-Mortes. 
U donne d'abord une analyse des sables de cette localité, ana- 
lyse peu comparable par sa forme et ses résultats avec celles 
que nous possédons déjà. Puis il répète sur ces sables et quel- 
ques échantillons des sables des Landes les expériences de 
MH. Klenze et Saint- André, et il s'exprime ainsi : 

d En attendant, il demeure acquis que l'eau monte très rapi- 
dement par capillarité dans le sable d'Aigues-Mortes, très lente- 
ment dans le sable des Landes... . Je conclus que les vignes dans 
les sables, en pays et en temps de sécheresse, ont besoin de 
l'eau souterraine, qui leur arrive par capillarité, et je crois pou- 
voir dire que, d'une manière générale, les vignes ne donnent 
d'abondantes vendanges que lorsqu'il y a dans le sol une ré- 
serve d'eau suffisante.... Dans tous les cas, les cultures dans 
les sables ne réussissent bien que si ces sables ont une capillarité 
très grande et reposent sur une couche aquifère.» 

Deux mois après (mai 1883), paraissait dans le Messager agri^ 
cole du Midi un article de M. Yanuccini, traduit de l'italien par 
M. Gazalis. De ses recherches, faites dans les laboratoires de 
l'École d'Agriculture pendant son séjour à Montpellier, M. Ya- 
nuccini conclut :cc L'humidité naturelle ou artificielle du sol, unie 
à sa nature physique, est la seule cause de la résistance opposée 
par les vignes au Phylloxéra. » 

ce En définitive, l'eau est peut-être le meilleur et le plus natu- 
rel des insecticides qu'on connaisse. ^ 

M. Yanuccini admet, comme M. Barrai, que la prospérité des 
vignes d'Aigues-Mortes est due aux eaux souterraines, qui non 
seulement apportent des principes fertilisants, mais aussi empê- 
chent le Phylloxéra de rester sur les racines. 

Annales, tom. I. 8 
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Je crois utile de reproduire ici un certain nombre des analyses 
de terre faites par M. Yanuccini en employant la méthode 
Schlœsing. 



MATIÈRES DOSÉES. 


1 


8 


3 


4 


5 


6 


7 


8 


9 


Sable siliceux 

Carbonate de chaux . • 

Argile 

Bumus et matières org. 
Pertes, etc. . - 


98.80 
0.09 
0.00 
0.56 
0.49 


76.50 

19.59 

0.19 

i.62 

2.10 


69.17 

24.31 

0.62 

1.52 

4.38 


74.51 

25.51 

0.25 

i.09 

1.64 


87.81 
4.24 
5 28 
1.60 
1.07 


31.55 

39.87 

16.10 

2.70 

6.98 


41.07 

39.99 

7.99 

2.72 

8.23 


36.76 

41.13 

11.53 

3.45 

7 13 


23.64 

59.85 

7.67 

3 91 

4.93 





1. — Sable des dunes de l'Océan, Landes : vigne luxuriante. 
2. 3. — Sables d* Algues-Mortes : vignes très belles. 

4. — Sable de Palavas : vignes très belles. 

5. — Sable du Rocbet (terr. pliocène) ; 1 00 hectolitres de vin à riiect^e, beau- 
coup de Phylloxéra. 

6. — Sable du Rochet : vignes mortes. 

7. 8. — Terres situées sur les bords de la Durance, près d'Avignon, et donnant 
40 à 45 hectolitres par an. Ces terres sont formées par des éléments tcèg ans ot 
jouissant d*une puissance capillaire très grande pour Teau. Les vignes y prospè- 
rent parce qu'elles sont baignées constamment par des courants sous-fluviaux : 
elles y périraient certainement si elles se trouvaient dans un endroit sec. 

9. — Sables pliocènes sur les bords du Lez, près Montpellier : vignes mouraatee 
auxquelles le propriétaire a rendu au bout de deux ans leur vigueur primitive en 
les soumettant à des arrosages. 

On voit que les opinions de MM. Barrai et Yanuccini diffèrent 
peu : ce dernier admet l'efficacité des arrosages. Mais, sans arro- 
sages et sans la présence d'eaux souterraines, ils n'admettent 
guère que la culture de la vigne soit possible dans les sables. 

J'ai eu moi-même Toccasioa de voir les vignobles d'Aigues- 
Mortes. Je citerai comme un des plus prospères (car tous ne le 
sont pas) celui qui a été créé dans la plaine de Listelle» au Sud, 
près de la mer. Cette plaine, d'une étendue de cent hectares, est 
une sorte d'îlot limité d'une part par la mer et d'autre part par 
des branches plus ou moins longues du Rhône mort. L'eau douce 
qui la circonscrit ainsi sur une grande étendue y pénètre par 
infiltration à une profondeur moyenne d'environ l^jSO. Cette 
profondeur est en effet variable suivant les saisons, la direction 
du vent, la température et l'humidité de l'atmosphère. L'eau 
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souterraine monte toujours par c^illarité dans ce sol sablonneux 
et maintient les racines de la vigne dans un état d'humidité assez 
grand pour empêcher le Phylloxéra de s'y multiplier et le forcer 
pendant la saison sèche à remonter à la surface, où ses conditions 
d'existence deviennent impossibles. A des époques très reculées, 
cette plaine de Listelle était couverte par la mer, qui, chassée 
lentement par les alluvions du Rhône, a donné naissance à des 
lagunes à fond vaseux et argileux dont Ton trouve des traces à 
diverses profondeurs. Le tout a été plus tard recouvert plus ou 
moins par les sables marins et les montilles ou petites dunes 
auxquelles ils ont donné naissance. Le vignoble de 30 hectares 
actuellement établi sur les parties à sable profond, comprenant 
des plantations de 1 à5 ans, présente un ensemble de plants vi- 
goureux qui ont donné cette année 350 muids de vin, soit une 
moyenne de 80 hectolitres à l'hectare. On espère obtenir 500 
muids en 1885. 
L'analyse de ces sables m'a donné les résultats suivants * 

Sables de Listblli^, au. sud.d'Àigues^'Mortes. 

X 8 3 

Sable sUlceux 74.00 71.40 71.20 

Calcaire ,, ^3.00 24.00. 20.56 

Argile et oxyde de fer. ..., . 2,70 4,38 7.40 

Humus \ 0.30 0,22 0,84 

Acide phosphorique 0.08 0.07 0.11 

1. — Sol placé au-dessous d'uae moatille enlevée. La première année, ^s 
sortes de sols produisent peu ; mais Taction do l'air et les Aimures ne tardent pas, 
les années suivantes, à les i*eadre aussi fertiles que les autres. 

2. — Sol existant déjà. 

3. — Partie la plus fertile dans le voisinage des rigoles servant à F écoulement 
des eaux avant rétablissement du vignoble. 

Ces trois analyses montrent que ces sables ont la même com- 
position que ceux de Palavas, que l'on trouvera plus loin. 

Pour ce vignoble, comme pour ceux observés par Barrai, les 
eaux souterraines et la capillarité du sol me paraissent être les 
causes réelles de leur immunité contre le Phylloxéra. 

Il y a cependant des terrains sablonneux où l'action des eaux 
souterraines ne saurait être invoquée et où les vignes prospèrent 
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encore ou au moins donnent des rendements assez rémunérateurs. 
Gomment expliquer ces résultats incontestés ? C'est cette expli- 
cation que je vais chercher à établir, en me plaçant dans des con- 
ditions expérimentales parfaitement déterminées. 

Lorsque, en 1879, j'installai à TÉcole d'Agriculture le Jardin 
météorologique, deux fosses de un mètre de profondeur et dix 
mètres carrés de surface furent creusées et remplies, Tune de 
sable de Palavas, l'autre de sable du Rochet ; le premier est d'un 
gris noirâtre, à grains d'une grande finesse ; le second est d'un 
blanc jaunâtre et à grains moins ténus. Ces deux sables furent 
analysés physiquement par la méthode que j'ai fait connaître en 
1876 {Jcyurnal de Barrai), et que j'applique à toutes les analyses 
de ce genre à cause de sa simplicité et de la rapidité de son appli- 
cation. J'efi^ectuai aussi le dosage chimique de Tacide phospho- 
rique et de la potasse. Voici les résultats publiés il y a déjà long- 
temps : 

Sable Sable 

de Pàlavas. du Ro<ihbt. 

Sable siliceux.. ••••••••. ••••••••• 74.40 59.41 

Argile et oxyde de fer.... ••••..••. 4.14 6.82 

Calcaire. •....• 21.35 33.75 

Hamas. ••.•......•...• 0.11 0.02 

Acide pbosphorique. . • • • 0. 140 0.210 

Potasse 0. 193 0.015 

Si l'on compare ces résultats à ceux obtenus par Yanuccini, on 
voit que, pour le sable de Palavas (n* 4), les deux analyses s'ac- 
cordent sensiblement, et que, pour le sable du Rochet, on a une 
sorte de moyenne de deux analyses (n*** 5 et 6) citées plus haut. 
Au-dessous de ces deux sols factices, on trouve un calcaire mar- 
neux et il n'y a pas d'eaux souterraines. Sur ces deux sols, on 
planta des boutures d'Aramon, de Carignan et de Petit- Bouschet, 
neuf plants pour chacun. 

En 188 1 , on eut Tidée de comparer leur échaujËfement au soleil 
à l'aide de deux thermomètres à mercure dont les réservoirs plon- 
geaient à 25 centim. de profondeur, et on dosa l'eau de la partie 
superficielle. Voici les résultats de ces observations : 
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PALAVAS. 


ROGHET. 


DirriRSHOE. 


2 avril, 3 heures, beau soleil. . . 
Eau 


14«.75 

4.5 p. 100 
14.80 
13.20 

3.00 p 100 
13.90 

2.50 p. 100 


13°. 50 

10 p. 100 

13.80 

12.80 

6.00 p. 100 
13.00 

5.00 p. 100 


1^25 

1. 00 
0. 40 

0. 90 


25 — 3 heures, soleil 

30 — 8 h. du matin, soleil. . . 
Eau, 


30 — 10 h. matin, grand vent. . 
Eau 





Ainsi, le sable de Palavas s'échauffe un peu plus que celui du 
Rochet. Je n^attribue pas cette différence à la couleur du sol, mais 
à ladifférence de composition et, par suite, à la quantité d'eau rete* 
nue. Le sable du Rochet contient plus de calcaire et d'argile, il 
est par suite plus humide, et quand il perd, comme dans le cas 
précédent, un gramme d'eau pour cent par évaporation, le sable 
de Palavas n'en perd qu'un demi-gramme ; si 540 calories sont 
enlevées au premier, dans le môme temps le second n'en perd 
que 270. 

Ajoutons enfin qu'il n'y a jamais eu aucun arrosage ; que ces 
deux sols ont reçu chaque année une bonne fumure de fumier de 
ferme, à raison de 20,000 kilogram. par hectare. Enfin notons 
qu'en 1881 le Phylloxéra y a été semé intentionnellement et qu'il 
s'y trouve encore. 

Les phénomènes de la végétation n'ont présenté rien d'anormal 
et se sont manifestés aux mêmes époques pour les deux sols ; 
voici les dates moyennes relevées pour les divers cépages : 





GONFLEMENT 

DES BOURGEONS. 


PREMIÈRES 

FEUILLES. 


PREMIÈRES 

FLEURS. 


MATURITÉ 


En 1880... 

— 1881... 

— 1882 .. 

— 1883... 


18 mars. 
30 — 

20 - 

21 — 


10 avril. 

15 — 
1 — 
5 — 


25 mai. 

2 juin. 
22 mai. 

3 juin. 


12 septembre. 
31 — 
10 — 
15 — 



Los principaux phénomènes météorologiques des cinq der- 
nières années sont résumés dans le tableau suivant, dont les 
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données sont fournies par des instruments placés sur les lieux 
mêmes : 



▲NKÊBS. 


PS 

> 

< 




i 

a - 




< 




p 


1 


g 


C4 

S 

o 


I 


S 


Moyenne mensuelle des degrés actinoméiriques à midi rapportés à | 




Vactinomètre de Montsouris, 1 


1880 


? 


69.1 


68.4 


56.6 


83.1 


74.5 


84.1 


76.7 


82.2 


65.6 


57.0 


65.7 


1881 


52.7 


55.3 


62.4 


74.7 


87.4 


86.2 


? 


? 


71.4 


62.9 


54.8 


58.3 


1882 


66.7 


72.0 


83.9 


76 6 


77.3 


83.9 


71.9 


80.6 


59.3 


50.7 


62.8 


44.2 


1883 


49.4 


54.3 


73.6 


70.8 


73.3 


53 9 


69.6 


71.5 


58.8 


55.5 


48.7 


44.1 


1884 


43.5 


24.5 


59.1 


53.6 


? 


59.6 


61 2 


65.6 


40.4 


53.3 






Moyenne 


mensuelle des températures (moyenne des maxima et minima). | 


1880 


3.9 


8*7 


10.8 


12.7 


15.2 


18.0 23.1 


21.2I19.8'15.8| 9.21 9.1 


1881 


3.9 


9.1 


10.7 


13.3 


16.2 


19.6 24.4 


23.5 18.9 12.811.9 6.1 


1882 


7.1 


7.2 


11.9 


13.0 


16.5 


19 8 22.3 


22.3 17.3.14.7 10.7 8.0 


1883 


7.0 


9.1 


6.4 


12.1 


15.6 


19.3 21.2 


22.8il9.6 14.2 10.2; 6.4 


1884 


7.4 


9.5 


10.4 


12.2 


17.3 


18.8 23.8123.3.18.6 13.2. | 1 




Moyenne mensuelle des pluies en millimètres. | 


1880. ... 


0.0 


19.3 


70.1 


125.1 


101.1 


82.0 


16 3 


80.5 


52.5 


11.3 


133.8 


6.7 


1881.... 


251.3 


80.9 


69.0 


69.0 


23.9 


11.4 


3.7 


19.0 


3.7 


131.9 


10-6 


38.7 


1882.... 


90.2 


20.1 


5.8 


46.2 


42.2 


1.5 


34.0 


14.9 


91.5 


53.8 


11.9 


81 .îl 


1883.... 


116.1 


36,9 


36.7 


170.3 


76.2 


40.3 


27.3 


0.0 


73.7 


17.2 


13.0 


10.3 


1884.... 


66.9 


37.2 


20.6 


144.5 


59.7 


3.1 


4.5 


0.0 


75.6 


15.0 


^asm 


^— j^ 



Si Ton partage la végétation de la vigne en deux phases : la 
période végétative, s'accomplissant en mars, avril et mai, et la 
période fructifère, comprenant juin, juillet et août, on a pour les 
trois années 1882, 1883 et 1884 le résumé suivant ; 
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( 1882. 
Somme des degrés actinoméiriques en \ 1883 . 

( 1884 . 

( 1882. 
Somme des degrés thermométriques en I 1883 . 

( 1884 . 

( 1882 . 

Millimètres de pluie en.. . . , <. .{ 1883 . 

( 1884 . 



23780 

2177 

? 

1242 
1023 
1223 

94»»,2 

283.2 

224.8 



2864» 

1950 

1864 

1932 
1899 
2024 

50mm, 4 

67.6 
7.6 



Les radiations solaires ont fait défaut en 1883 pour la périoâe 
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fructifère ; la chaleur a été aussi un peu plus faible : la qualité 
du raisin, sa richesse saccharine, ont dû s'en ressentir. Mais ce 
qui frappe le plus dans nos tableaux, ce sont les pluies de prin- 
temps, qui ont été très abondantes en 1883 et môme en 1884, et 
ont pu fournir aux sols calcaires et argileux une provision d'eau 
suflasante pour répondre aux besoins de la période fructifère. 
Pour cette raison, le sable du Rochet a dû s'enrichir beaucoup plus 
que celui de Palavas. 

Examinons les vendanges des trois dernières années sur nos 
deux carrés ; on a en kilogram. de raisin : 





PALAVAS. 


ROCHET. 


Enl88I 

- 1882 

— 1883 


kil. 
6.3 
7.7 
9.6 
17.0 
0.7 
0.9 
1.06 
1.9 


kil. 
9.8 
12.4 
20.5 
24.0 
1.1 
1.4 
2.28 
2.66 


— 1884 


Soit par pied en 1881 

— 1882 


— 1883 

— 1884 



En comptant 4,400 pieds à l'hectare, et supposant un rende- 
ment en vin de 5/7 de la vendange, on aurait pour 1883 par 
hectare : 



Uae récolte de 33 hectolitres sur le sable de Palavas. 
— de 71 hectolitres sur le sable de Rochet. 



et QJ. 1884 



de 59 et 83 hectolitres. 



Les vins qu'on a obtenus de nos deux petites récoltes étaient 
assez colorés, d'un bon goût et ont dosé 8® d'alcool. En 1882, 
nos vignes, qui étaient à leur quatrième feuille, auraient dû pro- 
duire davantage ; mais les pluies ont fait défaut, les sarments se 
sont peu développés ; la vendange a été faible. Tandis qu*en 1883 
et 1884 la récolte a été bonne pour les vignes du Rochet et mé- 
diocre pour celles de Palavas. 

On voit, par cet exposé, que le calcaire argileux du sable du 
Rochet a dû contribuer à un pareil résultat en retenant Peau au 
moment des pluies et produisant une réserve que le sable de 
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Palavas n'a pu obtenir. Ainsi, la présence d'eaux souterraines ou 
les arrosages d'été ne sont pas toujours nécessaires, et on peut 
dire que les fortes pluies printanières peuvent, sur des sables 
contenant 30 à 40 pour 100 de calcaires argileux^ donner une 
réserve d'eau suffisante pour assurer une récolte. 

Nous pouvons pousser encore plus loin nos investigations. On 
a fait au laboratoire des analyses de cendre de sarments, pour une 
autre élude, il est vrai, qui peuvent nous fournir quelques indica* 
tiens utiles. Pour ces analyses, le bois est desséché d'abord, passé 
au moulin et séché de nouveau à 100"" ; on obtient ainsi une pou- 
dre grossière, dont la combustion s'effectue très facilement dans 
un creuset de platine. Gomme on se propose, dans le travail en 
cours d'étude, d'examiner la variation de constitution d'un même 
sarment, suivant sa longueur, en vue des boutures qu'on en retire 
pour la multiplication de la vigne, nos résultats pour 1883 sont 
présentés de la manière suivante, en désignant par bas le premier 
tiers du sarment voisin de la souche, et par haut les deux autres 
tiers. On a fait porter l'analyse sur des plants d'Aramon et de 
Garignan. 



ARAMON. 

BAS. I HAUT. 




a ai 
ce» 



® > 

A4 



êèt 



Bois pulvérisé sec. . « 

! Cendres 
PhO»... 
KO 
CaO.... 
Az 

Bois pulvérisé sec... 

i Gendres, 
PhO»... 
KO 
CaO..., 
Az..... 



177 
3.865 
0.272 
0.457 
1.149 
0.564 



73 
3.720 
0.300 
0.723 
0.942 
0.658 



1I3 
4.000 
0.195 
0.551 
1.131 
0.423 



72 
3.535 
0.153 
0.747 
0.654 
0.646 



gr. 


gr. 


135 


82 


2.850 


2.175 


0.154 


0.069 


0.412 


0.43?, 


0.503 


0.548 


0.588 


0.470 



31 
3.200 
0.285 
0.592 
0.503 
0.552 



31 

.335 

.068 

.650 

.397 



0.552 



On remarque dans ce tableau que les sarments pris sur le sable 
de Palavas sont plus riches en potasse el moins riches en chaux 
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que ceux qui proviennent du sable du Rochet. Il me semble que 
Teau est cause de cette différence. Cette eau, avant ou après sa 
pénétration dans les sarments, a dissous probablement mieux les 
sels alcalins que les sels de chaux contenus dans la souche ou dans 
le sol, et comme elle a été en beaucoup plus grande abondance 
dans l'un que dans Tautre, elle a déterminé la prédotninance 
des sels de potasse pour Tun et des sels de chaux pour Tautre. 
En 1882, la pluie a été minime ; les deux sables se sont trouvés 
alors presque dans les mêmes conditions, et les sarments, n'ayant 
pas eu leur élongation normale, présentent partout à peu près la 
môme composition ; c'est ce que fait ressortir le tableau suivant : 



GBia>IlB8 

p. 100 

de sarment] 



POUR iOO DE CBNDRBS 



PhO'i 



KO. CaO. 



OBSBRyATlOMS. 



1882. Rochet. Garignao. 

AramoQ*. 

Palavas. Garignan. 

Aramon . 

1 883. Rochet. Garignao. 

Aramon.. 

Palavas. Garignan. 

Aramon.. 



3.01 
3.62 
3.05 
3.59 
2.97 
3.92 
3.26 
3.62 



7.30 
7.77 
7.99 
8.16 
4.09 
5.55 
5.42 
6.27 



17.30 
16.45 
16.20 
16.50 
14.14 
12.68 
19 00 
20.22 



23.94v 

21.28, 

22.96| 

21.70 

17.49) 

29.31 

14.03 

21. 



Faible récolte. 

Bonne récolte, 
médiocre. 



g^iRôcollo 



Je ne m'arrête pas davantage sur cette question de physiologie 
végétale et, revenant à l'objet principal de ce Mémoire, je trouve 
sur notre littoral trois types de terres sablonneuses : 1* les sables 
marins de Listelle avec eaux souterraines, 2* les sables marins 
de Palavas privés d'eaux souterraines, 3" les sables pliocènes du 
Rochet aussi sans eaux souterraines. 

Les premiers donnent des récoltes assurées et abondantes ; les 
deux autres peuvent acquérir une fertilité suffisante si les condi- 
tions météorologiques s'y prêtent, ou si la main deThomme sait 
compenser ce que ces conditions ne peuvent réaliser. 

En résumé, en ce qui touche la productivité de la vigne dans 
les terres sablonneuses, ce qu'il importe d'apprécier, ce n'est pas 
tant les propriétés physiques de ces sables (leur capillarité est 
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toujourssuffisante pour assurer les mouvements de Teau dans leur 
épaisseur), mais bien les conditions géologiques dans lesquelles 
ils sont placés et les circonstances météorologiques qui accom- 
pagnent la végétation. Pourlei sols sablonneux analogues à ceux 
de Palavas et du Rochel, on peut conclure dans les termes sui- 
vants : 

1® Si le sable est peu chargé de calcaire et d'argile, il faudra 
souvent des irrigations ou des arrosages pour maintenir la végé- 
tation. 

2"* Quand le sable, d'une profondeur suflBsante et reposant sur 
un sous-sol peu perméable, possédera 30 ou 40 pour 100 de cal- 
caire argileux, il sera dans des conditions de fertilité suffisante 
si les pluies de la période végétative donnent une hauteur d'eau 
de 300 millim. environ ; dans le cas contraire, les arrosages 
devront combler le déficit de la réserve aqueuse. 

D'une manière générale, pour les sols sablonneux ou non, Teau 
est plus utile à la vigne en profondeur qu'à la surface, et tout co 
que Ton pourra faire pour l'y amener économiquement diminuera 
la propagation de Tinsecte dévastateur et favorisera le dévelop- 
pement de la plante. 

1" novembre 1884. 



SUR LES LOIS DE L'ÉVAPORATION 

Par M. HOUBAIIiLB. 



a La mesure de Tévaporation diurne au moyen des évaporo- 
mètres dans les observatoires météorologiques nécessite l'emploi 
de surfaces d'une faible étendue, et pour lesquelles la formule 
déterminée par Dalton 

p=b1iî:^ 

n est plus applicable. Si l'on peut, sans erreur sensible, faire 
H= const., et poser P = B'S (F — /), on reconnaît que B' est 
variable avec la surface. 

» La diffusion delà vapeur d'eau dans l'air en repos est en 
effet plutôt proportionnelle à la surface de renouvellement de 
la couche d'air qui se sature au contact du liquide, qu'à la sur- 
face même d'évaporation. J'appelle surface de renouvellement 
d'un point évaporant la sphère de rayon R qui limite la couche 
d'air saturée par la vapeur émise par le point. Si le point éva- 
porant repose sur un plan indéfini, la surface de renouvellement 
est SttR*. La surface de renouvellement d'une surface plane 
d'évaporation S sera représentée par la surface enveloppe des 
sphères de renouvellement de chacun de ses points. Elle sera 
formée par une portion de surface S d'un plan situé à une dis- 
tance R prolongée par la surface engendrée par la révolution 
d'un arc de circonférence de rayon R dont le plan est assujetti 
à se mouvoir normalement à la surface évaporante. La valeur 
de l'arc qui détermine cette surface sera : 

^ si la surface S est limitée sur l'une de ses faces par un plan 

indéfini ; 
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irR si cette surface est limitée sur Tune de ses faces par un sup- 
port de môme grandeur et d'épaisseur supérieure à R, ou encore 
si la surfaces évapore librement sur ses deux faces. 

» Les surfaces de renouvellement qui, dans ces trois cas, cor- 
respondraient à une môme surface d'évaporation caractérisée 
par la valeur a* (a étant le côté du carré qui représente la sur- 
face S) seraient, en assignant à R une faible valeur par rapport à 
celle de a 

S^ = a* -H 2a7rR, S, = a* + 4a7rR, S, = a* + 4 ^nK. 

1» Il est en pratique assez difficile de rapporter une surface 
d'évaporation à telle ou telle de ces trois catégories. De plus, le 
mouvement ascensionnel de la couche d'air qui se sature a pour 
effet de limiter la surface de renouvellement dans le voisinage du 
plan horizontal passant par la surface d'évaporation ; d'où il suit 
que S, tend à se confondre avecS^. Le trait continu de la flg. a 
représente la forme théorique qu'affecterait la surface de renou- 
vellement si l'évaporatioa n'était qu'un simple phénomène de 
diffusion ; le trait pointillé représente cette même surface mo- 
difiée par les courants ascensionnels provoqués par la saturation 
des couches d'air et la diminution de densité qui en est la con- 
séquence. Ce tracé a été obtenu en déplaçant successivement le 
cheveu d'un hygromètre de Saussure assujetti à rester parallèle 
à l'un des côtés d'une surface évaporante et notant pour chaque 
position du cheveu l'indication de Faiguille. On a joint par un 
trait continu tous les points présentant un état hygrométrique de 
0,92 intermédiaire entre la saturation complète et celui de Tair 
pendant la durée de l'expérience. Le niveau du liquide est en AB. 
L'analogie du phénomène d'évaporation avec celui que présente 
la dissolution d'une substance soluble colorée, coulée en plaque 
et suspendue librement au sein du liquide, montre que le cou- 
rant de renouvellement affecte la forme d'une nappe tangente 
à la surface de renouvellement dans le voisinage du périmètre, 
ce qui contribue à exagérer Timportance de ce dernier comme 
facteur de Tévaporation. Quel que soit, du reste, le cas que Top 
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Fig. a. 

envisage, Tévaporation sera représentée par la somme de deux 
termes proportionnels, Tun à la surface, Tautre au périmètre G. 
On posera donc P= KS + K'C, et, en divisant par S, 

dans laquelle p représentera Tévaporation par unité de surface. 
» D'autre part, Dalton a montré que, pour de grandes surfaces, 
Tévaporation, variable avec la température et l'état hygromé- 
trique, est proportionnelle à (F — f). 

»0n peut donc poser |>=a (F— /)(k+K' ^) ==F—f\oc+pa\' 

j> J'ai été conduit à vérifier si, pour de petites surfaces, Téva- 
poration est réellement proportionnelle à (F — f). L'expérience 
confirme cette proportionnalité ; pour une surface de J3*', les 
résultats sont représentés par la formule 
p=l,46(F../), 



114 



HOUDAILLE. 



dans laquelle p représente en milligrammes l'évaporation par 
heure et par centimètre carré. Le tableau suivant donne quel- 
ques résultats d'après le calcul et d'après Texpérience. 

P=1,46(F-/). 





ÉTAT 


ÉVAPORATION. 


TEMPÉRATURE. 




. ^-^ - ^11 




HYGROIIÉTRIQUB. 


CALCUL. 


BSPÉRIBNCB. 


i3o.9 


0.56 


7.6 


7.7 


160.5 


0.64 


7.4 


7.4 


80.2 


0.70 


3.6 


3.6 


lOo 


0.67 


4,1 


4.4 


110.5 


0.60 


5.4 


5.9 


lOo.l 


0.62 


5.2 


5.1 


140.5 


0.75 


4.2 


4.4 


14o 


0.77 


4.1 


4.0 











» La moindre agitation de Tair peut altérer complètement la 
loi du phénomène : Texpérience montre qu'un courant d'air dont 
la vitesse est inférieure à 0°',25 élève l'évaporation de 4"»%4 à 
iS^^'^tS par centimètre carré et par heure. 

» La proportionnalité de l'évaporation à (F — f) étant démon- 
trée môme pour de faibles surfaces, j'ai cherché à vérifier par 
l'expérience la relation 

B Deux observations simultanées effectuées par un état hygro- 
métrique de 0,56 et une température de 13®,9 sur deux surfaces 
très inégales, l'une de 13^, l'autre de 1600^, ont donné les 
équations 

7,73 = 5,2 (a + ^l|^) et 2,42 = 5,2 (« + ^ ^:g). 

qui conduisent aux valeurs « = 0,365 et j3 = 0,998 = 1 en- 
viron. 

» Les résultats obtenus par l'expérience concordent très sen- 
siblement avec ceux que Ton déduit de la formule précédente 
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SURFACE. 



ÉVAPORATION. 

CALCUL. EXPÉRIENCE, 



TB^MpÉpATUR^. 



ÉTAT 

HYGROMéTRlQUB 



1.88 

s = i600«q 1 J"^ 

lis 
s= io20<^q I î;| 

s=58c, \f 

5.9 
7.4 

8= 13<^ { 3.64 

4.7n 
3.81 

S = 2cq.5 1 9!36 



1.85 

2.i 

1.6 

1.6 

1.35 

1.0 

2.73 

2.1 

5.4 

7.46 

3.57 

4.65 

3.72 

9.65 



110.5 

16.5 

15 

15 

10.6 

8.2 
10.6 

8.2 
11.5 
16. 

8. 
15 
43. 

9. 



0.60 
0.64 
0.73 
0.75 
0.68 
0.70 
0.68 
0.70 
0.60 
0.64 
0.70 
0.75 
0.78 
0.60 



J 



» La formule p = (F—f) (o,365 + g) montre que l'éva- 

poration par centimètre carré tend à devenir indépendante de 
la surface à mesure que cette dernière augmente. 

»Si Ton désigne par a le côté du carié équivalent à lasurface éva- 
porante, le rapports- du périmètre à la surface a pour valeur - î 

ce qui montre qu'en prenant pour évaporomètre une surface de 
1 mètre carré, le coefficient 0,365 devrait être augmenté de 0,04 
seulement, et Tévaporation mesurée ne différerait de celle donnée 

par une surface indéfinie que de r^ environ. 

» En admettant pour a et /3 des coefficients déduits de l'expé- 
rience dans diverses conditions, on peut mettre en regard de 
l'évaporation donnée par Tinstrument bien connu de M. Piche 
celle d'une surface indéfinie. Elles seront données respective- 
ment par les formules 

Évaporomètre Piche. p = (P — /^) (o,365 + 0,95 ÎM) = (P— /) 1 ,42 

Surface indéOûie. ... p' = (P — /) 0,365 et p' = 0,253p.» 



ANTHRACNOSE' 

Par M. Pierre VIALA. 



Certaines altérations des organes de la vigne ont pour carac- 
tère commun de présenter en creux ou en relief des lésions 
toujours noires ou livides et à formes différemment limitées ; 
elles causent parfois de graves dég&ts et déterminent dans des 
milieux spéciaux un affaiblissement tel des ceps que ceux-ci 
peuvent succomber au bout de deux ou trois ans, rarement plus 
vite. Leur action est moins foudroyante que celle de l'Oïdium 
et du Peronospora. 

Ces altérations, dont Teffet sur la vigne se traduit de la môme 
façon, ont été étudiées depuis fort longtemps et dans des régions 
diverses. Gomme elles sont variées, non seulement suivant les 
milieux physiques, mais même suivant les cépages, on conçoit 
que, par les caractères extérieurs seuls des lésions, on les ait 
séparées sur des différences peu importantes lorsc[u'elles avaient 
même origine, et que, d'après Taspect général des ceps attaqués, 
on ait réuni des maladies absolument différentes. En outre, Torga* 
nisation du parasite, qui en est la cause, n'est pas encore connue ; 
la raison en est surtout que le champignon, s'il est unique, est 
très difficile à étudier à cause de son extrême petitesse, et qu'il 
offre sûrement dans son évolution des phases variables et fort di- 
verses, dont quelques unes peuven!; faire défaut suivant les 
milieux et dont on ne connaît pas la filiation. Les diverses ques- 
tions relatives à cette maladie ne sont pas toutes élucidéeSi mais 

< Extrait du livre sur Les Maladies de la Vigne^ par Pierre Viala, 
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les travaux publiés depuis 1875* ont fait connaître certains dé- 
tails et posé des jalons pour une étude d'ensemble, difficile sans 
aucun doute. 
On peut assez bien délimiter et réunir un ensemble de ces 

* BibllosFaphie. — Esprit Fàbrb et Donàl : Observations sur les maladies 
rétjnanies de la vigne (Bull. Soc. Agr. Hérault, avec 6 planches, 1853). — 
H. Mares: Livre de la Ferme, pag. 239, 243 et 262. — J.-E. Planchon : Vigne 
américaine; articles divers, 1875-1883. — E. Prillieux : Comptes rendus de 
TAcad. des Se., 1877, pag. 533. — Id. : UAnihracnose de la vigne observée dans 
le centre de la France (Bull. Soc. Bot. France, tom. XXVI, 1879). — /d.: Sur 
VAnthracnose ou maladie charbonneuse de la vigne (Journ. Soc. Hort. France, 
1880, pag. 228-233). — /d. .Quelques mots sur le Rot des vignes américaines 
et VAnthracnose des vignes françaises (Bull. Soc. Bot., 1880, pag. 34). — Max. 
Ck)RNu : Comptes rendus, 1877. — Id, : Anatomie des lésions déterminées sur la 
vigne par VAnthracnose (Bull. Soc. Bot. France, 1878, tom. XXV). — /d. -. Bull. 
Soc. Bot. France, 1879, pag. 320, et 1880, pag. 38.— F. Gargin: Note sur une 
maladie des raisins dans le vignoble narbonnais (Comptes rendus, 1877). — L. 
Portes : Comptes rendus, 1877. — Id. : De VAnthracnose, maladie vulgaire- 
ment appelée charbon de la vigne (Paris, Parent, 1879). — Millardbt: Journ. 
d'Hort. et d'Agr. de la Gironde. — Pullut : VAnthracnose de la vigne (Journ. 
d'Agr. pratique, 1878).— Id. : VAnthracnose en /<J7P (Vigne am., pag. 133).— 
L. Vulla: VAnthracnose ou charbon de la vigne (Vigne am., 1880, pag. 301). 
— Ottavio-Ottavi (Vigne am., 1882. pag. 125). — Bianconcini : VAnthracnose 
en Italie (Vigne am., 1879, pag. 126). — 6, Fobx et P. Viala: Essais d'inocu- 
lotions d'Anthracnose (Wigae a.m., {SS2). — P. Viala: Note sur l'Anthrac- 
nose, etc. (Messager agricole, 1883). — Planguon : Les vignes a)néricaines, etc., 
1875 (pag. 54-55). — D*" Magnin : Les Champignons parasites de la vigne (Ann. 
Inst. Agr. exp. du Rhône, pag. 231). — H. Macagno : Comptes rendus, 1877. — 
Db Bary: Ueber den sogenanten Brenner (Pech) der Reben (Bot. Zeit., 1874). — 
Id, : Lettre sur l'Anthracnoae, in Viga. am., 1879, pag. 55.^ Sghnorp (traduit 
par Reich): Un remède radical contre VAnthracnose (Vigne am., 1879, pag. 100). 
— > FiNTBLif ANN : Gazotto Universelle d'Horticulturo do Berlin, 1839. — Mbybn: 
Pflamen Pa^ftoto^w, 1841.— J.-M.Kohlbr: Der Weinstock und der Wein.y 1869. 
— VoN Thïîmbn : Die Pocken des Weinstockes, in^ Wiener Landwirthschaflliche 
Zeitung, 1878. — /d. : Die Pilze des Weinstockes (Wien., 1878) — Id. : Die 
Pocken der Weinstockes (Wien., 1880, 1 planche). — Id, : Una nova epidemia 
da Vinha em Portugal (in Jornal de Horticulture pratica. Porto, 1878). — 
R. GcBTHB : Mittheilungen Uber den schwarzen Brenner und den Grind der Rc" 
ben (Berlin und Leipzig, 1878, avec 5 planches, traduit par Reich (partim). Vigne 
am„ 1879). —D» Frank: Die Krankheiten derPflanzen (tom. II, pag. 608-611, 
1881). — Bbrkbliy: Grevillea. 1873, tom. II, pag. 82. — D' Engblmann: in 
Bush et Meissner, pag. 49-51, 1883. — Bêrangbr : Af tco^«/w*i : Collivatore, 1852. 
— Amci : Sulla malattia delVuva, 1852 — Trbvisan: Sulla provenienza del 
AnnalbS; tom. I. V 
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altérations, qui se distinguent par des différences d'aspect insen- 
sibles et paraissent bien dues à la môme cause ; ce sont celles 
que Fabreet Dunal ont nommées Anthracnose^ et que l'on dési- 
gnait vulgairement dans les vignobles sous le nom de Charbon. 
Le mot Ànthracnose est employé aujourd'hui communément ; 
il dérive de deux mots grecs : d>Qp<xl (charbon) et vo^toç (maladie). 
L'idée de H. de Bary et de M. Millardet de substituer à cette 
appellation celle à'Anthracose^ qu'ils croyaient plus exacte, n'est 
donc pas fondée, ainsi que le fait remarquer M. Prillieux*. 

Cette maladie est connue dans les divers pays vitiooles sous 
des noms différents, qui se rapportent au même parasite ou à 
des formes différentes de ce parasite. Yoici cette synonymie : 

Anthracnose: Charbon^ Carbounat^ Picoutat (Languedoc), Pay- 
reyade (Bordelais, d'après M. Millardet), Rouille noire (Isère), 
Vigne à feuilles d'ortie (Vendômois, d'après M. Prillieux), Tacon 
(SolognOi d'après M. Prillieux et Herbier Dunal). 

Schwindpokenkrankheit (Moyen), Die Pocken des Weinstockes 
(petite vérole delà vigne, M. von Thttmen), Brenner, Schwarzer 
Brenner^ Sohwarzer Presser (brûleur, brûleur noir, dévoreur 
noir), Pech (poix), Fleck (tache). 

Vajolo^ Picchiola, Morbiglione^ Bolla, St'achetta^Giallume{1)j 
Nebbia^ Manna antica, Carbone^ Mal nero. 



hianco dei grappoli sopravUi malatledi Picchiola: Collivalore, 1852.— Pasou: 
Sul fnorbo délia vite, Yiceaza, 1853. — Magagno : Ispezione ni vignete, 1876.— 
Saggabdo: Il vajolo délia vite, 1877. — Arcangili: Nuovo Giornale botanico 
italiaao, IX» 1877. — Â.-F. Nbori : Uno nuovo malarmo délie viti (Giornale vini- 
colOy 1878). — Samto-Garovaglio : Aroh. del. labor. di Bot. Grit. Hog., 1879» 
pag. 342.— Santo-Garovaouo et Gattanbo : Sttidi sul le dominant malattie 
dei vitigni. — Tarqiomi-Tozzbtti : Aooali di Agricultura, 1878. — Pirotta: Funghi 
parassiti dei viligni, pag. 89, 1877. — Passbrini : La nebbia del moicatello ed una 
nuova crittogaina délie viti. ^arm^, 1876. 

^ Fabre et Dunal, loc. cit,, pag. 29. Ges auteurs ont substitué pour la vigne le 
mot d' Anthracnose à celui de charbon, qui a la môme signification, afin d*ôviter 
toute confusion avec la maladie des céréales connue depuis longtemps sous c% 
dernier nom. 

^Prillieux, loc. cit. , 1879. pag. 309, en note. 
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{1) Black rot ou dry rot (rot noir), Small pox (petite vérole, à 
Cincinnati, d'après M. Planchon). 

I. Historique. 

L'Anthracnose est une maladie très ancienne et qui paraît 
avoir toujours existé dans les vignobles de l'Europe. Si l'atten- 
tion a été plus spécialement attirée sur elle dans ces dernières 
années» ce n'est pas que ses ravages n'eussent été très graves à 
certains moments ; les nombreux documents que l'on possède 
en font foi, et l'on ne peut admettre l'hypothèse d'après la- 
quelle on aurait, en important des vignes américaines, intro- 
duit des organes de reproduction que le champignon ne possédait 
pas jusque-là dans nos régions, organes qui auraient déterminé 
une aggravation dans l'intensité du mal. 

Sans recourir aux écrits des autours anciens, tels que ceux de 
Théophraste et de PlineS dont les documents peuvent paraître 

^ H. MABis. livre de la Ferme (1884, pag. 242), où il est rapporté, d'après le 
Dr Montagne, une traduction d'un passage de Tliéophraste (De causis plant....) 
ainsi conçu : c Tels sont les accidents et les maladies auxquels sont sujets les 
arbres ; ceux des fruits, et en particulier du Raisin, consistent dans le grésillement 
(appelé en grec x/9a(i6oc)) affection assez semblable à la rouille ; cela alleu par des 
temps humides, lorsque, à la suite d'une rosée abondante, le soleil darde avec 
force ses rayons. l\ produit le môme effet sur les pampres. » On peut, ainsi que le 
fait remarquer M. Mares, reconnaître là « les circonstances dans lesquelles se 
produit le charbon de la vigne et sa désignation t . 

Dans un travail de M. Portes sur TAnthracnose, où la partie historique est Ion* 
guement développée, se trouve cité un passage de Pline qui parait se rapporter 
au charbon de la vigne (Pline, Hist. nat., liv. XVII et XVUI. Traduction de 
Littré). — c La sidération dépend tout entière du ciel ; par conséquent il fout 
ranger dans cette classe la grêle, la bruine et les dommages causés par la gelée 
blanche. La bruine tombant sur les pousses encore tendres que la chaleur du 
printemps invite et qui se hasardent à partir, brûle les jeunes bourgeons pleins 
de lait ; c'est ce que dans la fleur on appelle charbon (carbo, carbunculus).... Cet 
intervalle de temps est capital pour la vigne ; la constellation que nous avons 
nommée canicule décide du sort des raisins. On dit alors que la vigno charbonae, 
brûlée par la maladie comme par un charbon. On ne peut comparer à ce fléau ni 
les grêles, ni les orages, ni les accidents qui ne produisent Jamais les chertés; ces 
coups frappent des champs isolés, tandis que le charbon frappe des pays entiers.! 

Voici ime autre preuve du môme genre sur Tancienneté de l'Anthracnose, rap* 
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douteux^ on trouve à des époques reculées des preuves certaines 
de rancienneté de la maladie et des descriptions parfaites des 
altérations qu'elle produit. De 1835 à 1840*, les treilles des 
environs de Berlin et surtout les espaliers des terrasses du châ- 
teau royal de Sans-Souci, àPostdam, étaient ravagés par ce mal, 
que Fintelmann, en le signalant dans la Gazette universelle d'Horti- 
culture de Berlin^ nommait Schwindpokenkrankheit^ Tidentiflant 
au vajolo ou picchiola des Italiens^ et en donnant une description 
rapide mais exacte. 

En 1841, Moyen, en étudiant avec soin la maladie qui préoc- 
cupait alors l'opinion, pensa qu'elle était due à un parasite et 
fournit sur ses effets un travail détaillé. L'attention, occupée plus 
tard par TOïdium, ne fut ramenée sur TAnthracnose que par les 
travaux de Fabre etDunal, parus en 1853 ; ils firent des carac* 
tères extérieurs l'étude la plus complète qui eût paru jusqu'alors 
et signalèrent de très graves dégâts, qu'ils avaient observés en 
1848 dans divers vignobles*. Si l'on suit les descriptions qu'ils 
ont données, on ne voit pas que rien de nouveau se soit produit 
dans les lésions que l'on peut étudier actuellement; ils ont attri- 
bué la maladie à un parasite^. On trouvait, avant cette époque, 
dans les écrits parus sur l'Oïdium, diverses notes relatives au 
charbon, que certains auteurs ne considéraient que comme un 

portée par M. Prillieux (BulU Soc, Bot. France, loc, cit., pag. 318): cUn vieux 
vigaeron m*a fait conoaitre un remède qu*il emploie, non sans succès, à ce qu*il 
assure, pour combattre TAnthracaose, et qu'il tient, par tradition de famille, d'un 
vigneron des moines de la Trinité de Vendôme. L'emploi du remède remonte donc 
à une époque antérieure à la Révolution française. Il n'y a donc pas de témérité 
à dire que la maladie était répandue aux environs de Vendôme il y a cent ans, et 
il me paraît bien certain qu'à cette époque il n'y avait pas un seul pied de vigne 
américaine dans le pays. • 

• Prillieux, pag. 2; et Portes, pag. 9, loc, cit. 

3 Blanconcini. Vig. am., 1879, pag. 133, d'après Garovaglio. 

3 Dans l'herbier de Dunal, de la Faculté des Sciences de Montpellier, nous 
avons trouvé une grappe de raisins criblés des lésions de l'Anthracnose maculée; 
l'étiquette porte l'inscription suivante : Sphœria-Tacon des Orléanais, Jardin de 
Lalandelle, prèsCof/inat (Haute^Garonne), Octobre 1839. 

* Et non à l'action de la chaleur et de l'humidité, ainsi que le dit M. Portes (loc, 
cit.f pag. 11). 
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effet de cette première maladie, ou qu'ils confondaient avec elle. 
Enfin M. H. Mares, dans la première édition du Livre de la 
Ferme^ parue en 1865, donna des renseignements assez détaillés 
sur le charbon, qu'il avait étudié depuis 1848 ; les influences 
atmosphériques lui semblaient devoir être la cause du charbon, 
qu'il distinguait de TAnthracnose; celle-ci n'en aurait été qu'un 
effet, mais dû à un parasite. 

L'Antrachnose était donc connue et défiùie dans ses caractères 
avant 1874, époque à laquelle l'attention a été de nouveau fixée 
sur elle; il n'est pas discutable qu'elle soit indigène et non im- 
portée récemment. Elle a fait d'aussi grands ravages en 1839 
et 1848 que dans la période de 1874 à 1878, et on ne s'expli- 
que pas la raison pour laquelle on a cru devoir considérer ces 
dégâts comme plus graves et en attribuer la cause à une aggra- 
vation de la maladie déterminée par l'importation récente de 
nouveaux organes reproducteurs du champignon. 

Par suite de son ancienneté et malgré son développement re- 
lativement lent, l'Ânthracnose est répandue à peu près partout. 
Elle existe dans tous les vignobles de France ; elle est moins fré* 
quente et moins funeste en général dans la Champagne, la Bour- 
gogne et les vignobles du Nord, que dans ceux du Languedoc, 
du Roussillon et de la Gironde. On l'a constatée en Suisse 
(cantons de Vaud, Zurich, Genève...), en Allemagne (provinces 
rhénanes), en Italie (Ligurie, Lombardie, Toscane....), Porta* 
gai, Espagne, Grèce, Turquie ; sur la côte méditerranéenne de 
l'Afrique : Algérie, Tunisie ; elle est relativement (?) commune 
aux États-Unis. 

II. Cahâgtêreb extérieurs de L'Anthracnose. 

L'Anthracnose peut attaquer tous les organes annuels de la 
vigne à toutes les périodes de leur végétation. Les formes qu'af- 
fectent les lésions qu'elle détermine sur les rameaux, les feuillesi 
les fleurs et les fruits, sont diverses, mais ne se différencient 
que par des caractères dont on peut suivre les variations insen« 



122 P. VIALA. 

sibles et intermédiaires. Ces formes ont été parfois séparées et 
considérées comme dues à des causes n'ayant pas même origine. 
On sait par expérience directe * que deux d'entre elles, nom- 
mées par Dunal Anthracnose maculée et Anthracnose ponctuée ou 
grandinée^ sont bien dues au môme parasite, dont elles peuvent 
représenterdeux états de développement, ou des effets différents 
produits dans des milieux dissemblables. 

Quant au troisième ensemble de formes, réunies par M. Plan- 
sous le nom à' Anthracnose déformante^ et que Ton peut définir 
par des caractères tranchés, Texpérimentation paraît avoir dé- 
montré son identité avec les formes précédentes ; son dévelop- 
pement sur des cépages où elle présente des ressemblances 
parfaites avec certaines lésions d*Ânthracnose ponctuée et d'An- 
thracnose maculée, permettait d'ailleurs de la considérer comme 
due au même parasite. 

La connaissance exacte de ce parasite aurait résolu la question 
bien mieux que les ressemblances ou les différences extérieures, 
mais il est absolument inconnu pour TAnthracnose déformante 
et son étude est fort imparfaite pour les deux autres formes. 

Nous maintiendrons ces divisions, ne serait-ce que pour don- 
ner plus de clarté à notre exposition. 

A. Anthracnose maculée (Fabre et Dunal). 

L'anthracnose maculée attaque la plupart des cépages; c'est cette 
forme que l'on rencontre le plus fréquemment et qui occasionne 
les plus grands dégâts ; ses effets sont parfois si désastreux que, 
rongés par les chancres qu'elle détermine, les rameaux tombent 
et la souche finit par périr après quelques années d'attaques suc- 
cessives. Elle se développe surtout sur les sarments, mais aussi 
sur les feuilles, les fleurs et les fruits. Ses lésions ont des carac* 
tères différents sur ces divers organes. 

a. Sur les Rameau. — Les rameaux de l'année sont seuls 
atteints par TAnthracnose maculée, depuis leur premier déve- 

< G. Foôx et p. Vidla, loc, cit. 



ANTHRAGNOSB. t^ 

loppement jusqu'à leur complet aoûtement. A ce moment, les 
lésions cessent de s'étendre ; elles peuvent continuer pendant un 
certain temps, fort court d'ailleurs, à se creuser. Toute l'activité 
du parasite se concentre alors sur la production de corps repro- 
ducteurs, gui impriment à la lésion un caractère particulier* 

L'Ântbracnose apparaît sur les jeunes rameaux verts sous 
forme de petits points isolés, à teinte d'un brun clair livide, à 
peu près semblable à celle que produit uoe légère meurtrissure ; 
mais les tissus ne sont pas affaissés comme dans cette dernière, 
c'est une simple coloration. A peine visible au début, le point 
noir grandit très rapidement, lorsqu'une assez grande humidité 
coïncide avec une température élevée; il se fonce et devient 
noir. La tache s'allonge suivant la longueur du mérithalle, dans 
la direction des stries, et peut occuper tout T entre-nœud ; elle 
s'étend en même temps irrégulièrement sur ses bords et affecte, 
par suite, des formes très variables, non définies. Elle se limite 
souvent et n'occupe que des régions restreintes ; elle est encore 
noire. La teinte devient bientôt gris rouss&tre au centre, et cette 
coloration envahit toute la tàche,qui est toujours bordée d'une au* 
réole brun livide vers l'intérieur et d'un brun foncé à l'extérieur. 

L'écorce a toute sa surface déchirée en fines lanières, à peine 
visibles à l'œil nu, qui lui donnent un aspect cotonneux et 
rugueux en même temps (PI. Y, fig. 3). Les meurtrissures ne 
sont pas longitudinales, comme dans TAnthracnose déformante. 
C'est surtout au mois de mai ou de juin que les taches présen- 
tent cet aspect, qui persiste assez longtemps. Il semble que le sar* 
ment est recouvert sur une certaine épaisseur d'une couche 
furfuracée rouss&tre. Dans ces conditions, on rencontre en grand 
nombre les corps reproducteurs qui perpétuent le parasite durant 
toute la période végétative de la vigne. 

Si les milieux sont défavorables au parasite, la lésion peut s'ar« 
rèter à ses débuts, et les points ou les taches noires ont beaucoup 
d'analogie avec ceux de TAnthracnose ponctuée. A la deuxième 
période, les ressemblances d'aspect sont aussi très grandes avec 
TAnthracnose déformante^ quand l'arrêt dans le développement 
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se produit à ce moment. La meurtrissure peut même présenter 
un caractère particulier et inverse de celui qui se manifestera 
plus tard ; le centre paraît se boursoufler et Tensemble de la 
tache surplombe un peu la surface normale du mérithalle. 

La tache, roussâtre et à pourtour toujours noir, se fonce et 
devient livide, et on peut facilement remarquer qu'elle est dans 
son ensemble un peu déprimée ; son centre se désorganise et se 
creuse peu à peu. La lésion s'étend et devient plus profonde. Le 
creusement peut commencer en plusieurs points à la fois ; les 
creux isolés finissent par se rejoindre et former une même dé- 
pression. L'agrandissement et le creusement des lésions se 
continuent jusqu'à l'aoûtement ; elles acquièrent alors leur forme 
définitive et caractéristique (PI. V, fig. 1, 4, 5, 6). 

Les lésions de TAnthracnose maculée se présentent à leur 
complet développement sous forme de chancres rongeants, creu- 
sés au centre ; les creux atteignent parfois la moitié de l'épaisseur 
du sarment (PL Y, fig. 4, 5, 6). Elles occupent dans certains cas 
toute la longueur du mérithalle et s'étendent sur une grande 
partie de sa largeur. Leurs bords sont déchirés ou rarement 
presque lisses et surélevés, et constitués par des séries de bour- 
relets visibles à la loupe, dans lesquels, d'après M. R. Gœthe, se 
trouvent les corps reproducteurs d'hiver. Les parois du creux 
sont déchiquetées, et on aperçoit les fibres rongées, tendues à 
travers et tapissant le plafond de la plaie, qui n'est jamais lisse, 
comme dans les altérations occasionnées parla grêle. Les lèvres 
du chancre peuvent proéminer au-dessus du creux noirâtre et 
ne laisser qu'une petite ouverture en boutonnière, toujours 
entourée d'une auréole noire, ou bien ce chancre est largement 
ouvert, avec les bords déjetés et proéminents sur les côtés, les 
fibres et les vaisseaux du bois dilacérés tapissant irrégulièrement 
tout l'intérieur. Ces dernières lésions ont parfois jusqu'à 4 cen- 
tim. de long sur 1 centim. de large, et 1/2 centim. de profon- 
deur, plus de la moitié de l'épaisseur du sarment (PI. V, fig. 4). 

Les lésions sont bien rarement uniques sur le môme 
mérithalle. Sans atteindre de grandes dimensions (5 millim. sur 
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4 millim. par exemple), elles se creusent et se groupent irrégu- 
lièrement, plus fréquentes aux environs des nœuds; c'est dans 
cette région et vers l'insertion des rameaux sur le vieux bois 
qu'elles commencent à se former (PL V, fig. 1). Depuis la tache 
noire non déprimée jusqu'au chancre creux, on rencontre 
comme forme, aspect et dimensions, tous les intermédiaires. 
Lorsque les lésions sont nombreuses, elles se réunissent par 
leurs bords et se confondent en une lésion unique qui ronge le 
sarment sur toutes ses faces et toute sa longueur ; les méri- 
tballes sont alors tout déchiquetés, lézardés dans divers sens ; il 
ne reste plus qu'un squelette déformé, tapissé par des lanières 
informes, d'un noir livide. 

A cet état, les sarments, tout noirs, paraissent de loin comme 
brûlés ; ils sont courts, grêles, irrégulièrement sinueux et tordus, 
* ratatinés, avec les nœuds rapprochés et rongés. Sans que la ma- 
ladie atteigne cette gravité extrême, les rameaux noirs et rabou- 
gris ont leurs mérithalles raccourcis et sont sinueux ; les ramifi- 
cations secondaires sont très nombreuses et, attaquées à leur 
' tour, elles donnent des ramifications tertiaires peu développées ; 
la souche a un aspect buissonnant ; au moindre coup de vent les 
sarments cassent et tombent. La vigne a une végétation languis- 
saute. Les feuilles ont une teinte plus claire et plus terne, et 
sont plus petites qu'à l'état normal ; elles finissent par jaunir et 
sécher. On conçoit les troubles considérables qui doivent en ré- 
sulter pour les fonctions de la plante ; les raisins grossissent peu 
et peuvent se dessécher sans qu'ils soient directement atteints par 
le parasite. La migration des principes nutritifs ne se produit 
qu'imparfaitement, par suite de l'altération des canaux conduc- 
teurs des rameaux et du mauvais fonctionnement des surfaces 
vertes ; aussi les grains sont-ils pauvres en sucre. L'aoûtement 
est incompletet les gelées ont beaucoup d'action sur les rameaux 
et môme sur la souche dans les vignobles du Nord. Enfin l'al- 
tération, sous l'action indirecte du parasite, peut atteindre les 
bras et même le tronc, et on aperçoit alors sur des sections trans* 
versales des zones noirâtres plus ou moins étendues. 11 est rare 



1«6 p. TIALA. 

que Taltération gagne jusqu'au collet, et ce n'est que lorsque 
le mal sévit avec une grande intensité pendant deux ou trois 
années successives, que Taltéralion est assez profonde pour ame- 
ner la mort du cep ; des souches qui paraissent mortes, repous- 
sent souvent du pied quand on les recèpe. 

L'effet de l'Ânthracnose se traduit l'année suivante, quoique 
le mal ne reparaisse pas, par l'état de langueur des premières 
pousses; mais la vigne reprend vite sa vigueur, lorsqu'on a sur- 
tout le soin de l'exciter par des fumures abondantes et azotées. 
M. Prillieux* a décrit un fait curieux que présentaient des ceps 
atteints par l'Anthracnose les années précédentes, et qui avaient 
été amputés énergiquement : c Ils ne portaient plus que quelques 
pousses chetives sur lesquelles on voyait encore des taches d*an- 
thracnose et dont tout le feuillage était des plus étranges. Les 
feuilles, très réduites de taille, d'un vert pâle, n'avaient j)as la 
moindre ressemblance avec les feuilles de vigne normale ; très 
profondément dentées ou incisées, à dents en scie très aiguës, 
acuminées, elles variaient beaucoup de forme entre elles ; les 
plus petites étaient souvent cunéiformes, le plus grand nombre 
à peu près orbiculaires ; celles q^i étaient terminées en pointe 
présentaient certainement parfois une singulière ressemblance 
avec des feuilles d'ortie.» M. Prillieux s'explique ainsije nom 
de vignes à feuilles d'orUe, donné dans le Vendômois aux ceps 
atteints d'Ânthracnose. On sait que des déformations et des dé- 
coupures plus profondes se produisent fréquemment sur les 
feuilles des vignes recépées. 

b. Sur les feuilles. — L'Anthracnose maculée est moins fré- 
quente sur les feuilles que sur les rameaux ; la détérioration 
des tissus verts et, par suite, l'arrêt partiel ou l'irrégularité de 
leur fonctionnement sont une cause d'affaiblissement du cep, 
s'ajoutant à celui qui résulte des rameaux. Le pétiole présente 
les mômes altérations que ce dernier ; les taches rongeantes 
plus ou moins étendues et creusées, le déforment et le tordent, 

< BuU. 8ocfiQt.;Fr., loc. cU„ pig. 311. 
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les feuilles prennent des positions variables et sont parfois entiè- 
rement retournées. Sur les nervures, souvent atteintes, les lésions 
allongées sont légèrement creusées et noires sur leur pourtour ; 
elles déterminent des arrêts de développement localisés ; le 
parenchyme, qui s'accroît, se gaufre, se tourmente irrégulière- 
ment et la feuille est parfois fortement boursouflée. Si les lésions 
sont plus nombreuses d'un côté et situées vers les extrémités 
des lobes, elle devient inéquilatérale, déchiquetée ou à denture 
irrégulière. Il se forme sur le parenchyme de petites taches 
circulaires, noires, très apparentes sur le fond vert ; elles gran- 
dissent, et sont parfois très nombreuses et très rapprochées» sans 
être jamais très étendues ; elles prennent au centre une teinte 
feuille morte, et par le dessèchement et la séparation de cette 
portion se criblent de petits trous entourés d'une auréole noire ; 
ces trous ont de 1 à 2 millim., rarement 4 à 5 millim. (PL V, 
flg. 12). Si ces lésions sont isolées sur le parenchyme, il devient 
coriace et se brise facilement quand on le froisse ; mais la feuille 
ne se boursoufle pas. Les feuilles jeunes et tendres peuvent être 
tellement altérées par des lésions nombreuses, qu'elles se flétris- 
sent, sèchent et se détachent ; elles se séparent rarement par 
lambeaux. 

Les jeunes grappes de fleurs sont parfois entièrement brûlées 
parle charbon et sèchent : il y a perle totale de récolte. L'alté- 
ration des fleurs a plus fréquemment lieu sur les pétales seule* 
ment ; les taches circulaires, noires et non creusées, arrêtent le 
développement de certaines parties et les forcent à s'ouvrir en 
croix, soit prématurément, soit au moment de la floraison ; dans 
le premier cas la fécondation n'a pas lieu, car les anthères sè- 
chent; elle est irrégulière et accidentelle dans le second ; la cou- 
lure de la Garignane est due souvent à l'Ânthracnose. L'ovaire 
peut être altéré depuis le premier développement de Tovule 
jusqu^à la maturité de la graine. 

c. Sur l6B firoits. — Les chancres se forment sur les vrilles, 
les pédoncules, la rafle et les pédicelles, comme sur les pétioles. 
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et les jeunes rameaux, en rongeant plus ou moins les tissus et 

en les déformant. 

Lorsque les lésions sont profondes sur le pédoncule, la grappe 
entière sèche et les grains se détachent; il en est de môme lors- 
que les pédicelles sont fortement altérés ; si cet état extrême 
ne survient pas, les baies restent petites et sont peu sucrées. 

Les taches d'Ànthracnose se montrent sur les grains sous 
forme de points noirs , qui s'étendent en restant circulaires» 
quand ils sont isolés ; leur accroissement résulte du développe- 
ment du parasite et de la distension des tissus, qui prolifèrent 
rapidement. Elles peuvent avoir de 1 à 3 millim. de diamètre ; 
leur centre devient bientôt blanc gris&tre et se creuse; elles sont 
entourées d'une auréole noire très apparente (PI. V, fig. 10). 
Les lésions peuvent être assez profondes pour que les graines 
soient mises à nu ; les bords de la plaie sont alors irréguliers. 
Une seule tache existe parfois isolée sur un grain vert, qui en 
possède le plus souvent plusieurs. Tout d'abord rapprochées, les 
tachesy d'après M. Cornu, sont ensuite éloignées par le grossis- 
sement du grain ; mais elles se réunissent plus tard par leurs 
bords et se confondent ; la lésion résultante est irrégulière et 
creusée. Le grain rongé n'a plus de forme ; il peut être complè- 
tement détruit d'un côté, et, si la maladie s^arrôte, Tautre frag- 
ment seul grossit; entièrement altéré, il se dessèche et tombe 
ou est impropre à la vinification. Quand TÂnthracnose progresse 
lentement ou attaque le grain à la véraison, comme Tépiderme 
est peu extensible et que les relations d'accroissement des di- 
verses régions sont détruites, celui-ci éclate et sèche en totalité 
ou en partie. Les pertes sont encore grandes dans ce dernier 
cas. 

Ces altérations des grams seraient, pour certains cryptogamis- 
tes, semblables à celles qui sont fréquentes aux États-Unis et dési- 
gnées sous le nom de Black rot (rot noir). C'est le développement 
un peu exceptionnel de TÂnthracnose sur les grains que quelques 
auteurs ont considéré comme le résultat de l'importation récente 
de nouveaux corps reproducteurs du champignon. 
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L'Anlhracnose maculée produit les plus grands ravages, c'est 
la forme la plus redoutable. On la trouve sur presque tous les 
cépages (V. Riparia, — V. Rupestris, — V. Berlandieri, etc., 
exceptés), mais elle est surtout fréquente sur Jacquez^ Carignane^ 
Malbecy lerret, Morrastel^ Œillade, etc. Elle semble exiger pour 
son développement beaucoup plus d'humidité et moins de cha- 
leur que les autres formes; mais il est probable que, sur des cé- 
pages spéciaux ou sur les mêmes variétés, mais avec variation 
dans l'humidité ou la chaleur, elle prend les nuances de l'An- 
thracnose ponctuée. 

B. Anthracnose ponctuée (Fabre et Dunal). 

L'Anthracnose ponctuée ou grandinée se développe sur tous 
les cépages, mais plus spécialement sur les variétés du V. Ripa'- 
fia : Riparia, Clinton, Solonis, Taylor, V. Cinerea^ V. Rupestris^ 
Clairette^ Malbec^ Aramon^ Carignane^ Grenache^ et cause parfois 
des dommages importants. 

Fabi^e et Dunal rapportent la destruction complète en 1850, à 
Marseillan, de vignobles plantés en Clairette et en Carignane. 
n 7 a eu récemment des affaiblissements graves déterminés 
par cette forme d' Anthracnose sur des vignes entières de Riparia, 
Solonis, qui ont fait croire qu'elles faiblissaient sous l'action du 
Phylloxéra ; on a été obligé pour certaines de recourir au gref- 
fage, afin de prévenir peut-être leur mort. Les e£fets de l'An- 
thracnose ponctuée ont cependant moins de gravité que ceux de 
l'Anthracnose maculée ; ils se traduisent au plus par un rabou- 
grissement intense des pieds attaqués, ils sont insignifiants lorsque 
les taches sont peu nombreuses. 

Les vignes fortement endommagées par cette forme ont à peu 
près le même aspect que celui que nous avons décrit pour TAn- 
thracnose maculée ; elles paraissent brûlées et poussent en boule, 
par suite des ramifications secondaires et tertiaires, développées 
encore en plus grand nombre ; les feuilles sont cependant plus 
jaunes, parfois fortement chlorosées et sèches sur leur pourtour. 
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a. Sur lafl Ramaau. — Les lésipns de rAnthracnose ponc- 
tuée a£fectent la forme de petits points noirs isolés, communs 
sur les rameaux, qui en sont parfois entièrement criblés, d'où 
les noms de Picoutat^ Pocken^ Vajolo, Picchiola, etc. 

Les taches, vraies pustules, sont très petites, atteignant au 
plus la grosseur de la tète d'une épingle (1/5 à 1/3 de millim.)^ 
Elles sont tout d'abord d'un brun rouss&tre, visibles i^ulement 
à la loupe ; elles se foncent, en prenant une teinte noire défini- 
tive, sont le plus souvent luisantes et se détachent très bien sur 
le fond du sarment, lorsque celui-ci est jaune ou vineux (PI. Y, 
flg. 2). Elles sont proéminentes sur la surface du rameau et 
paraissent tout d'abord coniques; mais, vers l'époque de Taoûte- 
ment, on voit à la loupe leur centre terni et légèrement dé- 
primé : elles ont ainsi les caractères d'une pustule de variole ; 
elles sont situées dans les stries ou sur les côtes duméritballe, 
qu'elles noircissent par leur grand nombre* Elles amènent une 
chute prématurée de l'écorce. 

Très nombreuses, les pustules se soudent en restant toujours 
proéminentes dans leur ensemble ; il se forme ainsi des plaques 
d'un noir très foncé, ternes ou luisantes, plus ou moins étendues, 
allongées le plus souvent et à bords irréguliers. Leur forme va- 
rie suivant le groupement originaire des points. Elles atteignent 
jusqu'à la moitié et même toute la longueur du mérithalle (Vialla, 
Riparia tomenteux) et 2 à 3 millim. de largeur; ou, par la réu- 
nion de plusieurs traînées noir&tres, noircissent tout une face du 
sarment; dans leur intervalle se trouvent des pustules isolées. 

Ces plaques noires se sillonnent peu après de stries irréguliè- 
res, à b(H*ds finement dilacérés et plus creusées au centre, qui 
s'étendent en largeur et se réunissent par leurs lèvres. Le déve- 
loppement ne va pas jusqu'à ce point dans la généralité des cas 
et s'arrête à la pustule ou à la tache proéminente et continue. 
Lorsqu'il atteint ce stade, toute la tachb devient grisâtre, à pour- 

^ On ne doit pas, à simple vue, les confondre avec des taches analogues dé- 
tmminées par le PUeospora (Gladosponum) herbarum (Lk.), Diplodia viticola 
(Lev.), Helotium sarmmiarum, etc. 
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tour sinueux et entouré d'une auréole noire. Plusieurs stries plus 
ou moins larges se réunissent et forment une dépresssion cen- 
trale unique allongée, quand l'intensité du mal est grande. Ces 
dernières lésions, résultant de pustules primitivement isolées, ne 
sont pas rares ; nous les avons observées sur des Riparias et 
surtout sur des Gots ou Malbecs, et avons suivi toutes les phases 
de leur développement, depuis les pustules uniques jusqu'aux 
chancres absolupient identiques à ceux de TÂnthracnose ma- 
culée. De là naît la supposition, que nous verrons confirmer par 
rexpérience, que ces deux formes ne sont que des variations 
dans les effets d'une nfème, cause déterminante. Nous signalerons 
les ressemblances qui existent entre TAnthracnose déformante et 
les taches lézardées et gris&tres de rAnthracnosej)onctuée. 

Sans que les plaques étendues, d'un noir brillant, se fen- 
dillent, leur surface se recouvre parfois d'une efQorescence 
blanche terne et épaisse, due à la mortification de l'épidenne et 
de la cuticule ; elle se forme surtout à l'aoûtement au-dessus de 
ces taches, dont elle prend la forme. Il se pourrait que ce soient 
ces altérations qu'a décrites Dunal sur des échantillons d'herbier, 
sous le nom d'Anthracnose de ladévastation^et qu'il suf^osait 
être dues à un champignon différent, auquel il donnait provisoi- 
rement le nom Fv/ngu$ exscidii. 

b. Sur les Feuilles et les Fruits. — L'Anlhracnose ponctuée 
est fréquente sur les feuilles des Riparias ; elle ne se développe 
jamais que sur les nervures et sous-nervures, sous forme de 
taches d'abord d'un brun roussfttre, qui noircissent ensuite et 
sont moins proéminentes que celles des rameaux Elles arrêtent 
la feuille dans sa croissance, mais déterminent des boursouflures 
moins importantes que celles que provoque l'Ânthracnose macu- 
lée ; les feuilles jaunissent cependant beaucoup plus et peuvent 
même sécher sur leur pourtour. 

Les lésions de l'Anthracnose ponctuée sont graves surtout sur 
les fleursi bien plus que sur les fruits ; elles entraînent la cou- 

1 Loc cX, pag. 32-33, 1853. 
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lure, soit par Tulcération directe des orgaoes, qui paraissent 
charbonnés, soit en forçant les pétales à s'ouvrir prématuré- 
ment en étoile. Ces effets ne paraissent pas avoir été constatés 
sur les variétés du V. Vinifera , la Clairette exceptée ; certains 
pieds du Y. Riparia ont toutes leurs fleurs charbonnées ; il est 
vrai que dans ce cas le mal a une faible importance, puisqu'elles 
ne sont pas fertiles. 

Sur la rafle et les pédicelles, les pustules, quand elles sont 
isolées, ont peu d'effet ; en nappe étendue, elles peuvent amener 
exceptionnellement le dessèchement de la grappe, c Les grains 
sains envahis présentent l'aspect de ceux qui ont été frappés 
de la grêle ou des plombs d'un coup de fusil. Les taches noires 
sont de forme arrondie et de consistance coriace. Les grains 
de raisin ainsi altérés n'ont ni la qualité ni la quantité des vins 
des récoltes ordinaires \:d II faut pour cela que les pustules soient 
très nombreuses sur les grains encore jeunes; elles se soudent 
rarement pour former deb taches étendues ; lorsqu'elles sont en 
petit nombre, le grain n'en ressent aucun effet. 

Nous avons vu que l'Anthracnôse ponctuée peut causer sur 
certaines variétés, dans les bas -fonds, des dég&ts d'une grande 
importance ; mais elle se développe aussi dans des milieux secs 
où, par suite probablement du manque d'humidité, l'Anthrac- 
nôse maculée ne so produit pas. Ainsi, sur des coteaux dessé- 
chés, mouillés par les pluies seulement au premier printemps, 
elle a fortement attaqué certains cépages. 

Mal Nero. — Les auteurs italiens séparent sous le nom de 
Mal nero ou Morbo nero une altération qu'ils considèrent comme 
différente de l'Anthracnôse (Vajolo ou Picchiola)^. Le Mal nero 
serait caractérisé par l'atrophie do la plupart des bourgeons et 
par le dessèchement et le noircissement de ceux qui évoluent. Sur 

* Fabre et Dunal. hc, cit., 1853. 

* Voir surtout : D' Glno-Cugini : Le mal nero de Sicile, traduit par Biancon- 
cmi, tn Vigne américaine, 1881-1S82-1883, où les diverses questions d'histori- 
que, d'extension géographique, de caractères extérieurs ou cryptogamiques , et 
d'effet sur la végétation, sont traitées avec détails. 
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les rameaux malades se trouvent des bandes allongées, irrégu- 
lières, qui finissent par s'érailler ; Técorce est alors peu adhé- 
rente. Les feuilles et les fruits ne portent jamais de lésions. 
Quelques auteurs disentquele cep rabougri es*, chlorose; d'après 
les uns, les feuilles sont au contraire fortement entaillées et 
luisantes (M. GaroliFiorini); d'après d'autres, elles sont tachetées 
de jaune et de rouge (M. Gregori) et présentent en face de ces 
taches de nombreuses gouttelettes de substance résineuse, trans- 
parente et de couleur ambrée (? ?). MM. Garoli Fiorini et D" Gino- 
Gugini ont surtout insisté sur ce que, sous l'influence du Mal 
nero, on observait de nombreux cas d'anomalie dans la consti- 
tution de la fleur, et par suite une coulure subséquente. Ils don« 
nent d'autres caractères, communs à beaucoup de maladies, et 
qu'on rencontre pour l'Anthracnose, tels le noircissement du 
bois, le dépôt dans les cellules de divers corps, de cristaux, etc. 
D'ailleurs ceux qui ont écrit sur le Mal nero ne sont pas d'accord 
sur ses caractères précis; tous rapportent les taches longitudinales 
noires et éraillées et l'aspect rabougri et languissant du cep ; ce 
qui nous paraît être identique avec TAnthracnose ponctuée. 
M. Planchon émet la môme supposition, à laquelle se rattachent 
la plupart des auteurs. 

Il est probable qu'avec les lésions dues à l'Anthracnose ponc- 
tuée on a décrit des altérations résultant d'autres causes qui ont 
imprimé au cep atteint un aspect un peu différent : tels sont les 
cas d'anomalie des fleurs, qui peuvent cependant ôtre provoqués 
par TAnthracnose ponctuée. Quant aux feuilles entaillées et lui- 
santes , venues , d'après M. Garoli Fiorini, sur des sarments 
rabougris, elles pourraient bien être dues, ainsi que le suppose 
M. Planchon, au CoUis, maladie mal définie » dont les airactères 
d'ailleurs ne sont pas sans analogie avec ceux de l'Anthracnose, 
G' est probablement aussi au Gottis que se rapporte une affaction 
décrite par R. P. Prudent de Faucogney * et que MM. GarovagUo 

^ R.*P. Prudent de Faucogney, 1777. Quels sont les caractères et les causes 
d*une maladie qui commence à attaquer plusieurs vignobles de la Franche-Gomté, 
et quels sont les moyens pour la prévenir et la guérir ? Mémoire couronné par 

AifNALBs, tom. I. 10 
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et Cattaneo ont cru être le Mal nero, qui nous paraît devoir être 
considéré comme une forme d^Anthracnose ponctuée. M.D. Gino- 
Gugini croit cette maladie bien définie et la rapporte à deux 
parasites spéciaux: Spmropsis Peckiana (Thiim.) et Phama vitis 
(Bonord.). Il a en outre observé d'autres parasites sur les lésions 
du Mal nero et dit qu'on doit voir en lui, outre l'action des cham- 
pignons, une cause morbide non inhérente à un parasitisme et 
qui se confond avec ses efiTets. 

C. Ânihracnose déformante (Planghon). 

Sous le nom d*Anthracnose dé formante on chiffùnnée^ M. Plan- 
chon * a séparé des altérations assez bien définies par Taspect 
des lésions et les caractères généraux qu'elles impriment surtout 
aux feuilles. L'Anthracnose déformante est fréquente sur un cé- 
page américain : Pauline (V. iEstivalis), qui est attaqué dès le 
début de sa végétation et sur lequel elle a été d'abord décrite. 
Nous Pavons observée sur : Jacqiuez^ Herbemont^ Taylor^ Alvey^ 
Carignane. Elle persiste sur toutes les feuilles et les rameaux 
de la Pauline, depuis leur naissance jusqu'aux grandes chaleurs 
de juillet ; les feuilles reprennent alors leur port normal et 
TafiFection semble disparaître. Jusqu'à ce moment elles sont 
distordues et fortement boursouflées, atrophiées et déformées 
(PI. V, fig. II) ; néanmoins elles conservent sur leur paren- 
chyme gaufré leur teinte verte normale. Les jeunes feuilles, for- 
tement altérées, présentent cependant des zones partielles jau- 
nâtres ou roussies à la face supérieure. C'est à la face infé- 
rieure et seulement sur les nervures, les sous-nervures et le 
pétiole que se forment les lésions, causes de ces déformations. 
Ce sont des taches d'un fauve clair, ou brunes quand elles sont 
plus âgées, peu allongées et placées bout à bout sur les nervures, 

l'Acad. de Besançoa, in : Giao-Gugioi, Garovaglio et Gaitaneo, et Portes, ïoe.cii. 
^ Plonchon; Quelques mots sur rAnthraeaose déformante, ia Vigm amériôaine, 
1882, pag. 201-208. 
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envahissant par plusieurs séries tout le pétiole, qu'elles défor- 
ment; elles sont proéminentes, jamais creusées quand elles sont 
isolées et relativement peu adhérentes; elles ont de O^^^b à 
1 millim. au plus de large sur 1 à 3 millim. de long (PL Y, 
fig. 9). Sous leur action, les nervuras croissent inégalement et 
le parenchyme se boursoufle, sans jamais s'altérer ; elles peuvent 
être entièrement roussies par ces lésions, qui se soudent alors 
par leurs extrémités et sillonnent toute la nervure. 

Lorsque arrivent les fortes chaburs, les nouvelle feuilles, lisses 
et planes, ne présentent plus ces altérations, et les « papules i» 
sèdient en noircissant ; elles se relèvent parfois vers leurs extré- 
mités, comme si elles devaient se détacher. Le cep ratatiné en 
boule, qui portait des rameaux rabougris, très courts etramiSés, 
lance de nouveaux JQi.s vigoureux, n'ayant parfois pas la moindre 
trace de lésion. Sur les jeunes rameaux (PL Y, fig. 7), les pus- 
tulesy rousses, allongées et proéminentes, sont très nombreuses, 
en séries rapprochées, noircissant tout le mérithalle herbacé, dont 
elles peuvent amener la dessiccation ; elles l'éraillent en se réunis- 
sant par leurs bords. Le rameau est dans ce cas déformé etdis^ 
tordu; il s'aplatit souvent, a ses nœuds rapprochés et ne s'allonge 
pas; il porte de courtes et chétives ramifications, qui sont, à leur 
tour, fortement éraillées. Sur les vrilles, les effets de distorsion 
sont très marqués. On trouve aussi de ces pustules proéminentes 
et aUongées sur les jeunes grains verts, mais ils ne paraissent 
aucunement en souffrir. Quoique les altérations paraissent graves, 
di Ton en juge par les déformations extérieures, la Pauline ce 
succombe pas, et des ceps atteints pendant six années successives 
n'ont pas péri ; leur fructification s'est seulement beaucoup 
affaiblie « 

Sur VAlvey, le Jacquez, le Taylor^.. les effets de déformation 
sont peut-être moins marqués sur les feuilles que sur la Pauline, 
mais la végétation des pieds attaqués subit un contre-coup plus 
intense, à cause de la persistance et du développement de la ma- 
-kdi»; même aux fortes chaleurs. Le cep rabougri souffre beau- 
coup, la maturité se fait mal, le grossissement des grains et la 
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fructification sont entravés. Dans ces conditions, les effets de 
TAnthracnose déformante sont aussi graves que ceux des formes 
précédentes. On rencontre, pour ces cépages, les mêmes pustules 
non creusées sur les nervures et le pétiole, mais elles sont plus 
' foncées et moins proéminentes. 

Quant aux altérations des rameaux, elles affectent des carac- 
tères un peu différents, qui se rattachent à certains de ceux que 
nous avons décrits pour TAnlbracDose ponctuée. Les extrémités 
des très jeimes rameaux sont cependant, comme ceux de la Pau- 
line, marbrées de pustules un peu allongées, d'un roux grisâtre, 
légèrement proéminentes et non creusées. Les mérithalles, rac- 
courcis, n'atteignent parfois que 2 et 3 centim. de longueur, sur 
tout le sarment tordu et dévié ; leur surface est sillonnée d'é- 
raillures brunes ou d'un gris noirâtre, irrégulières, qui envelop- 
pent tout l'entre-nœud, sans laisser une place intacte (PI. Y, 
Qg.8). Dans des cas spéciaux (Herbemont), le sarment est comme 
dilacéré et creusé. Ce sont bien là des caractères analogues à 
ceux qu'affectent les plaques étendues et éraillées de l' Antbrac- 
nose ponctuée et certaines lésions d'Anthracnose maculée. Les 
ramifications secondaires, tertiaires et même quaternaires sont 
très nombreuses ; à chaque nœud naît un nouveau rameau qui 
reste très court et le cep est en boule. Les feuilles sont plus dé- 
coupées et jaunissent un peu ; on retrouve donc des analogies 
avec les caractères attribués au Gottis. On n'a d'ailleurs aucune, 
donnée sur le parasite cause de l'Anthracnose déformante; on 
s'est même demandé, à tort sans doute, si les formes observées 
sur la Pauline sont le résultat d'un parasitisme. 

Relations qui existent entre les formes d'anthracnose. — 
Nous venons de voir quels sont les rapports -douteux que l'on 
peut établiir, par les caractères extérieurs, entre l'Anthracnose 
déformante et certaines altérations déterminées par l'Anthracnose 
ponctuée ; des inoculations directes et réciproques de Tune et de 
l'autre pouvaient seules dissiper ces doutes; celles que nous avons 
essayées, avec M. Foex, sont assez concluantes. 
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L'identité de cause pour F Anthracnose maculée eirAnthracnose 
ponctuée est certaine ; nous avons vu que les caractères exté- 
rieurs la rendaient très probable, l'Anthracnose ponctuée déter- 
minant dans certains cas, par l'agglomération des pustules et le 
creusement des taches résultantes, des chancres semblables à ceux 
de TAnthracnose maculée. L'expérience a confirmé ces prévi- 
■fiions * . «Les semences prises sur des portions de vigne affectant 
les formes caractéristiques de ces trois types d'Anthracnose ont 
été déposées sur des sarments encore herbacés de Riparias sau^ 
vages et de Jacquez. La partie ensemencée a été enfermée dans 
un tube en verre où Ton a maintenu un degré d'humidité conve- 
nable. Bientôt après, au bout de huit à dix jours, on commençait 
à apercevoir sur tous les sarments ensemencés les taches proé- 
minentes de l'Anthracnose ponctuée, qui ont continué à se dé- 
velopper, tandis que d'autres sarments placés dans les mêmes 
conditions, mais non inoculés, restaient parfaitement sains. Les 
lésions ainsi produites, examinées au microscope, se sont mon- 
trées les mêmes que celles que Ton observe habituellement dans 
le cas d'Anthracnose ponctuée. Nous pensons pouvoir conclure 
de ces expériences qu'il y a bien identité d'origine pour les diver- 
ses formes d'Anthracnose, puisque nous les voyons toutes pro- 
duire, lorsqu'on les met dans des milieux semblables, les mêmes 
résultats^. » Ces expériences prouvent encore que l'Anthracnose 

1 G. Foôxet p. Viala ; Essais d'inoculatioQ, loc, ciL Vigne américaine, 1882, 
pag. 374. 

3 Ce ne sont pas les spores mômes du parasite que Ton a recueillies pour pra- 
tiquer ces inoculations, ce qu'il aurait fallu faire pour plus de rigueur et ce qui eût 
été possible pour TAnthracnose maculée. On s'est contenté, dans ces expériences, 
de faire les inoculations avec des ft*agments très ténus provenant des lésions des trois 
formes ou de leurs nuances : on les a pris sur des pustules isolées d'Anthracnose 
ponctuée, ainsi que sur des plaques noires continues ou éraillées ; pour l'Anthrac- 
nose déformante, sur les pustules des rameaux et des feuilles de la Pauline et sur 
les lésions d*Alvey et de Taylor ; enfin, pour l'Anthracnose maculée, on a dilacéré 
les chancres sur le bourrelet et le fond de la plaie. Avant de recueillir ces frag- 
ments , on lavait les lésions à l'eau bouillante et on les flambait légèrement à la 
lampe. Au moyen d'instruments flambés^ on recueillait sous la surface raclée ce 
qui était nécessaire à l'iaoculation et on le portait sur le rameau à infecter (Ripa- 



138 p. VIALA, 

SOUS ses trois formes est due à un parasite ; les inoculations faites 
avec toute la rigueur désirable, au moyen de semences pures 
isolées, par MM. de Bary et R. Goethe, pour T Anthracnose macu- 
lée, ont rendu indiscutable rorigine de la maladie. 

Effets de l'anthracnose. — Les dommages causés par PAn- 
thracnose peuvent, ainsi que nous l'avons dit, devenir très graves 
dans certains milieux. Nous avons cité les treilles du château de 
Sans-Souci, qui furent ravagées de 1835 à 1840. Fabre etDunal 
ont rapporté que des vignobles plantés en Clairette avaient dû 
être arrachés à la suite des efiTets répétés de TAnthracnose (1 840- 
1850) ; récemment, certaines vignes submergées plantées en Clai 
rette (chez M. Faucon), ont disparu pour la môme cause.En 1877 , 
dans l'Aude et sur plusieurs autres points du Languedoc, les ra- 
vages de TAnthracnose ont acquis une grande importance. Sur les 
bords de la mer, dans les vignobles d' Aigues-Mortes notamment, 
on a dû renoncer à la culture de certaines variétés que le charbon 
détruisait, notamment la Garignane et TAlicante. Dans la Gi- 
ronde et sous les climats humides, le Jacquez a dû être abandonné 
comme producteur direct. Les ravages exercés par cette maladie 
peuvent donc atteindre une certaine intensité, mais ils sont bien 
moins à redouter que ceux déterminés par le Peronospora et 
rOïdium ; il faut cependant compter avec elle dans les milieux et 
les années favorables à son développement. 

Influence du cépage. — Parmi les variétés de vignes les 

ria et Jacquez). Celui-ci avait été préalablement disposé : pour cela, ou avait em- 
prisoaaé la partie à inoculer, lavée et légèrement flambée avec soin pour ne pas 
altérer les tissus, dans un tube stérilisé, fermé aux deux bouts. Les fragments té- 
nus étaient déposés sur la sur/ace, simplement dans une goutte d'eau, ou sur des 
lésions pratiquées au scalpel. On maintenait par une disposition spéciale, durant 
toute l'expOrience, une humidité constante dans ces tubes, aussi bieu que dans les 
tubes témoins, où les rameaux n'avaient pds été inoculés. L'eau, dans tous les cas. 
élait bouillie; les rameaux étaient abrités du soleil. Les rameaux témoins, au nom- 
bre de six, sont tous restés intacts durant toute Te^périence (juillet, août, septem- 
bre); les autres, au nombre de vingt, ont présenté, nombreuses et à divers états 
de développement, les plaques noires continues ou éraillées, caraGtôris4i(|ues de 
l'Anthracnose ponctuée. 
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plus résistantes à ractionderAntbracnose, nousciterons : Pinois, 
PetU'Bcyuschet^ Espar^ Cliasselas, Teinturier^ Mourvèdre^ Sauvi^ 
gnon^ Herbemont^ Cynthiana; Burgunder^ Traminer^ d'après 
M. R. Gœthe ; parmi celles qui souffrent le plus de ses effets : 
Carignane^ Clairette^ Grenache, Cinsaut^ Œillade^ Muscats^ 
Calitor^ Cabernetp Merlot^ Cot ou MalbeCy Jacquez^ Alvey ; Por- 
tugais bleu,^ Trollinger bleu^ OrUieber^ Sylvaner^ Seindentraube^ 
Riesling, Madeleine angevine^ Gutedely d'après M. R. Gœthe ; 
Chaoïbch^ CrujiderOy Lignan^ Insolea^ Muscat d' Alexandrie^ d'après 
M. Pulliat; — Rosaki, d'après M. Mares; — Aspiran^ Terret-Bourrety 
DolcetOj Malvasia di Brolio^ Negrettino^ d'après Bianconcini. 

III. GONDiTIONS DE DÉVELOPPEMENT DE L'ABthraCIlOSe. 

La chaleur et Thumidité sont nécessaires au développement 
de TAnthracnose ; l'influence de l'humidité est prépondérante. 
Dans les plaines et les bas-fonds, dans les sols riches et frais, 
dans ceux où l'eau reste stagnante, sur les bords des cours 
d'eau par exemple^ l'on observe le plus fréquemment le char- 
bon ; c'est dans ces milieux qu'il exerce ses plus grands ravages, 
dans ceux surtout où les vignes acquièrent une grande végéta- 
tion herbacée. Les années où les pluies sont fréquentes, les 
rosées abondantes, les brouillards intenses, il se développe beau- 
coup. Les vignes basses, où l'air circule difficilement et où 
l'humidité se maintient longtemps, sont plus sujettes à cette ma- 
ladie. On a observé que dans les mêmes conditions les vignes 
échalassées ou conduites en tailb élevée y étaient moins 
sujettes. On l'a vue diminuer d'intensité dans les sols compactes 
et humides que Ton avait drainés. A ce point de vue, Tégout- 
tement complet et rapide des vignes submergées, à sous-sol 
imperméable, est indispensable, d'autant plus que, par suite de 
leur situation dans des parties basses et humides, elles sont 
plus à même d'être attaquées. 

La nécessité d'un milieu humide s'explique par les condi- 
tions qu'exigent les semences du champignon pour gernler ; 
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comme pour le Peronospora, c'est Teau précipitée sous forme de 
pluie fine, de rosée ou de brouillard, qui agit, et non un état 
hygrométrique élevé. En outre, pour TAnthracnose, l'eau en 
gouttelettes facilite non seulement la germination des semences, 
mais aussi leur dissémination. Elles les entraînent en tombant 
sur les rameaux sains. 

Ce fait de la dissémination forcée des semences par les gouttes 
d'eau rend compte, en partie, de la progression relativement 
lente de la maladie ; elle ne se développe pas en effet brusque- 
ment et rapidement comme le Peronospora et l'Oïdium, mais 
se propage peu à peu et met parfois plusieurs années à infester 
des régions limitées. 

L'influence de la chaleur paraît moins grande que celle de 
l'humidité, ainsi que le prouvent diverses observations ; des 
données positives d'expérience directe manquent cependant à 
cet égard. On sait que TAnthracnosepeutse manifester dès la 
première apparition des bourgeons, lorsque la température 
moyenne est assez basse ; mais elle n'est intense que lors de la 
floraison, fin mai et juin, et c'est à ce moment que dans les 
années humides elle fait de rapides progrès. Si l'humidité per- 
siste, elle continue à se développer avec les fortes chaleurs de 
juillet, 80ût et septembre, et môme jusqu'à Taoûtement com- 
plet du bois. Quand, avec ces fortes chaleurs, Thumidité fait 
défaut ou est peu abondante, son extension est entravée, ce qui 
arrive souvent dans le Midi en août et septembre ; mais son 
développement reprend avec le retour des temps humides. L'hu- 
midité parait plus influente pour la forme maculée de l'Àn- 
thracnose que pour la forme ponctuée; quoique ayant besoin d'un 
certain degré d'humidité, celle-ci pourrait se développer plus 
facilement dans les milieux un peu secs et avec des températures 
élevées. Ainsi certains cépages, comme : Aramon, Malbec, Cari- 
gnane, Ginsaut, qui dans les bas-fonds sont atteints par les deux 
formes, ne présentent que l'Anthracnose ponctuée sur les coteaux 
secs, exposés aux fortes chaleurs ; dans ces milieux, le parasite 
semblerciit doDc affecter une forme différente. 



ANTHAAGNOSB. 141 

lY. — Étude botanique de l'Anthracnose. 

Meyen, en 1841, avait attribué comme cause à l'Ânthracnose 
UD parasite*, et avait signalé les organes de reproduction qu'il 
forme en été ; Fabre et DunaP avaient considéré l'Ânthracnose 
ponctuée, surtout, comme due à un champignon, un Pyrénomy- 
cèle, qu'ils rapportaient «à l'ancien genre Xylomaj> et qu'ils 
regardaient comme «formé des premiers degrés de développe- 
ment d'autres Pyrénomycètes, puisque ces corps ne présentent 
qu'une substance homogène, dure, sans fructification» . Pour la 
première fois, en 1874, M. de Bary donna les preuves que les 
spores observées étaient bien la cause de TÂnthracnose, et en 
décrivit exactement le mode de formation ; il put, en cueillant les 
semences en été sur les chancres avec un pinceau mouillé et les 
reportant sur des organes parfaitement sains, reproduire les 
altérations. M. R. Gœthe, en 1878, répéta les expériences de 
M. de Bary : après avoir pris les spores dans des gouttes d'eau, 
il les inocula sur des rameaux sains, détachés du pied et main- 
tenus dans un milieu humide, et vit se produire toutes les pha- 
ses des lésions. Il montra aussi que le champignon possède 
des organes de reproduction d'hiver, signalés, mais avec doute, 
par M. de Bary, et en ensemençant leurs spores, qui donnèrent 
naissance à des chancres, affirma qu'ils appartenaient bien au 
champignon cause de TAnthracnose. 

Il n'est donc plus discutable que l'Ânthracnose soit due à un 
champignon parasite, et que l'humidité, la chaleur ou le refroi- 
dissement, auxquels on avait attribué une influence exclusive, 
ne sont nullement l'origine du mal. M. H. Mares* croyait que 
le charbon de la vigne était produit surtout dk la suite de temps 
humides prolongés^ lorsque le temps chaud et lourd est au 
brouillard, après d'abondantes rosées, et quand, à travers le 

1 Pflanxen Pathologie, 1841. 

a Loc. cit., 1853, pag. 29 et 30. 

' Livre de la ferme, loc. cit., pag. 239 et 262. 
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ciel ainsi chargé, dardent des coups de soleil ardent». Son effet 
était de déterminer la coulure des vignes et l'altération des 
organes. Sur les pousses ainsi charbonnées par Thumidité pro- 
longée, à laquelle succédaient de fortes chaleurs en mai ou en 
juin, se développait un parasite qui déterminait une deuxième 
phase dans la maladie, considérée par lui comme TAnthracnose 
de Fabre et Dunal, nom qu'il réservait «aux conséquences ulté- 
rieures du chirbon». En 1877, M. F. Garcin*, dans une Note à 
l'Académie des Sciences, donnait de TAnthracnose Texplication 
suivante : «Sur le grain jeune, à épiderme tendre,, non encore 
recouvert de sa couche séreuse protectrice contre l'humidité, 
la goutte d'eau que la rosée a déposée a dû mouiller la surface. 
Alors, par un phénomène d'endosmose, cette eau a pénétré les 
cellules épidermiques en les gonflant jusqu'à éclatement ; cette 
action destructive produite sur l'épiderme a laissé, après éva- 
poration, une cicatrice, comme en aurait produit une action con- 
tondante semblable à celle du choc des grêlons.» Cette explica- 
tion assez curieuse et basée sur une observation superflcielle de 
quelques faits a eu le seul mérite de remettre l'Anthracnose à 
l'étude, et c'est peu après que plusieurs travaux importants ont 
été publiés. M. Portes* cite d'autres causes données à l'Anthrac- 
nose : ainsi, par Fintelmann, Trevisan, Cesati, Amici, qui l'attri- 
buaient «à une dyscrasie(!) particulière de la lymphe» ; Fasoli 
y voyait une altération de la sécrétion des glandes propres à 
répiderme. Robineau-ûesvoids rapportait <rle mal à la piqûre 
d'un acarus qui provoquerait un dépôt d'humeur, laquelle, se 
corrompant, amènerait bientôt la gangrène des tissus, et par suite 
leur dessèchement» ; pour Becari, à la suite de cette piqûre un 
champignon se développerait et déterminerait alors les altéra- 
tions subséquentes et définitives. 

Le champignon parasite, seule cause de l'Anthracnose, n'est pas 
entièrement connu dans son évolution. Tout ce que l'on sait au 
point de vue botanique ne se rapporte guère qu'à l'Anthracnose 

• Loc. ci^, pag. 129. 
3 Loc. ciLt pag. 30 et 31. 
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maculée ; c'est elle que nous aurons surtout en vue dans ce qui 
va suivre. Des contradictions assez nombreuses, résultant sou- 
vent de faits spéciaux étudiés isolément par des auteurs diffé-* 
rents, ont surtout obscurci celte question. 

Le mycélium du champignon vit dans Tintérieur des tissus et 
détermine des déformations et des altérations très spéciales ; de 
mai à septembre, il émet à l'extérieur, en déchirant la cuticule, 
des spores ou conidies qui propagent le parasite, et il produit en 
automne^ dans des conditions spéciales, non encore bien déter- 
minées, des corps reproducteurs {conceptacles^ pycnides) qui résis- 
tent aux intempéries et perpétuent le parasite à travers la pé- 
riode de repos de la vigne. Il est fort probable que ce mycélium 
peut se condenser en formant des masses pseudoparenchyma- 
teuses ou sclérotes qui sont capables de le reproduire ; cette 
supposition expliquerait la nature de certaines productions, mais 
elle n'a été vérifiée ni par l'observation, ni par l'expérimentation. 

a. Appareil fructifère. — Conidies. — Les fructifications d'été du 
champignon se retrouvent très abondantes, de mai à septembre, 
sur les taches roussàtres à surface cotonneuse de l'Ânthracnose 
maculée, où les spores forment parfois des agglomérations con- 
sidérables. Avec de forts grossissements, on peut, sur des cou- 
pes transversales fines, se rendre compte de la disposition de 
l'appareil fructifère, qui est difficile à voir. 

Le mycélium forme immédiatement au-dessous de la cuticule 
des cellules allongées, parallèles entre elles, courtes et étroites, 
plus longues que larges et légèrement brunes, comprimées les 
unes contre les autres et formant ainsi un véritable tissu feutré 
(PI. VI, fig. 1, a). Il se relie en bas avec une lame d'un autre 
tissu plus condensé, à cellules irrégulières, petites, non parallèles, 
sorte de pseudoparencbyme ou stroma dont la constitution ana- 
tomique est difficile à édaircir et qui lui donne naissance (PI. VI, 
fig. 1, b). Cette seconde zone, qui supporte les cellules fruc- 
tifères, plus claire vers l'extérieur, est mêlée en bas (fig. 1 , c) 
aux cellules superficielles de l'écorce et s'engage même jusqu'au 
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bois, dans les plaies profondes, eosMosinuant entre les couches 
inférieures de Técorce et du liber, où le tissu mycélien est moins 
abondant. On distingue alors, logées dans cette masse, les cel- 
lules de récorce déformées, brunes, bourrées de dépôts noirâtres. 
Des dilatations et des développements irréguliers déterminent 
souvent des lacunes plus ou moins étendues, au milieu de la zone 
brun foncé ou en dessous. 

Les cellules superficielles parallèles forment les spores ; par 
suite du développement du tissu inférieur, elles sont repoussées, 
et, crevant la cuticule, apparaissent au dehors. La cuticule peut 
n'être percée que par places isolées ; elles forment alors des 
touffes qui dessinent à la surface de la coupe des creux et des 
reliefs. La cuticule, déchirée, forme dans ce cas autour de ces 
touffes une sorte de cône, duquel semblent sortir les spores 
accumulées en grand nombre, disposition qui pourrait faire croire 
à un réceptacle. 

Lorsque les cellules fructifères émergent sur une certaine lon- 
gueur, la cuticule, irrégulièrement dilacérée, dessine à leur base 
des rides irrégulières et étroites qui ont été prises par M.R.Gœthe 
pour un mycélium ; on constate facilement leur nature à de forts 
grossissements et avec des lumières colorées. C'est en examinant 
les fructifications émergeant par places isolées et ayant des rides 
à leur base, que M. Goethe croyait, ainsi que le fait observer 
M. Prillieux, qu'elles étaient formées par des pelotes dues à un 
mycélium irrégulier, au sommet duquel les spores prenaient 
naissance. Les cellules fructifères se dégagent souvent sur toute 
la longueur de la tache, dont les creux sont remplis par les co- 
nidies très abondantes, produites par les cellules innombrables 
qui forment la lame fructifère. Celles-ci, par suite de leur grand 
nombre, s'étalent en pinceau sur les aspérités, et, comprimées, 
elles s'entre-croisent dans les creux, ce qui pourrait faire croire 
qu'elles résultent toujours d'une subdivision à leur base d'une 
cellule initiale ; deux ou trois cellules conidifères partent ce- 
pendant parfois du même point. Elles sont simples en général, 
certaines ont une ou deux cloisons et donnent peut-être nais- 
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sance à une ou deux spores ^ Les conidies naissent au sommet 
des cellules fructifères, dont elles se séparent par scission, comme 
les spores de TOïdium ; leur sommet s'arrondit, elles se rétré- 
cissent et se séparent à leur insertion. Les cellules qui les por- 
tent sont un peu plus rétrécies au sommet et paraissent coni- 
ques; mais peu après les différences ne sont pas appréciables, 
certaines sont môme arrondies légèrement, surtout celles qui sont 
cloisonnées, ce qui pourrait faire supposer qu'elles sont suscepti- 
bles de produire une autre conidie, fait que nous n'avons pas 
constaté. 

Les spores (PI. VI, flg. 2) sont ovoïdes-cylindriques, un peu 
allongées, régulières sur leur pourtour, marquées à leurs deux 
extrémités d'un point plus réfringent que le contenu incolore et 
transparent; certaines sont marquées d'un seul point; d'autres, 
plus petites, n'en possèdent pas. 

Ces dernières sont plus courtes, moitié moins grosses que 
quelques conidies relativement grandes.Leurs dimensions varient 
en effet de 0««n,003 à 0°",006 ; ce qui a donné lieu à certaines 
confusions, car on s'est appuyé sur ces différences dans la gros- 
seur des éléments, variant un peu suivant les milieux, pour 
séparer des formes d'un même champignon. 

Ces germes sont donc d'une extrême petitesse ; il est cepen- 
dant facile de suivre leur germination en culture cellulaire 
(PI. VI, flg. 3), à une température de 25** G; elle commence au 
bout de deux ou trois heures. 

Une extrémité de la spore s'allonge en tube, qui peut aussi se 
détacher sur un de ses côtés, en suivant une direction unique 

^ M. Prillieux (Bull. Soc. Bot. Fr., 1879, pag. 313) a signalé sur les cellules 
cooidifères, qu'il ideatifle à des basides, portées sur un hymenium, un fait 
assez curieux: sous l'influence d'une humidité persistante, on voit parfois «sur des 
taches des filaments blancs, dressés, simples ou parfois ramifiés, formés, soit 
d'une cellule allongée^ soit d'une série de cellules en file, et qui souvent portont 
à leur sommet une spore qui se détache comme celles que portent les basides 
piriformes et qui ressemble beaucoup à celles-ci i. Cette observation prouverait 
^e, selon les conditions extérieures, des modifications diverses se produisent sur 
008 cellules. 
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OU s'étendant dans deux sens aussitôt après sa sortie, ce qui est 
rare. L^tube est sinueux et comme variqueux; il présente bien- 
tôt des ramifications et des cloisons assez rapprochées. Les spores 
ne germent jamais qu'à la surface des liquides où on les ense- 
mence, ce qui prouve bien que l'accès de Tair est nécessaire. 
Une autre observation déjà faite par M. Prillieux, et qu*il est 
facile de vérifier, confirme le même feit : dans une goutte d'eau 
sur laquelle on a déposé une lamelle à recouvrir, la germination 
ne se fait qu'au pourtour, d'où les filaments germes s'irradient 
vers TextérieHr. Il est difficile de suivre longtemps en culture le 
tube mycélien. 

Quand on plonge une coupe dans l'eau, on voit les conidies 
se détacher de leur support et se répandre dans le liquide. Entraî- 
nées de même de la surface des sarments malades par les gout- 
telettes, elles vont envahir les organes sains, ou celles-ci soût 
arrêtées parles aspérités des rameaux, dues aux poils, stries, sto- 
mates, etc.; elles pénètrent directement à travers l'épiderme ou 
peut-être par les stomates; cette observation, fort difficile à 
cause de leur petitesse, n'a pas été faite. M. R. Gœthe croit que 
le filament germinatif s'étend à la surface, jusqu'à ce qu'il trouve 
une ouverture pour pénétrer dans l'intérieur. 

D'après M. de Bary, l'enveloppe extérieure des spores se dis- 
soudrait dans Teau, ce qui provoquerait leur dissémination et 
amènerait leur germination ; au contraire, dans un milieu sec, 
elle durcirait comme de la gomme, et, par suite, sur des sur- 
faces sèches les spores se fixeraient. L'eau serait donc indispen- 
sable à leur dissémination ; les gouttes de rosée ou de pluie, en* 
traînées par des mouvements, déterminés sur les rameaux, ou 
transportées par les insectes, propageraient seules la maladie ; 
mais il n'est pas prouvé que les vents ne puissent enlever les 
spores réunies en masses épaisses sur les taches roussâtres. 
Dans la première supposition, il faudrait éviter, ainsi que le 
fait remarquer M. R. Gœthe, de pénétrer avec la rosée dans les 
vigaesanthracnosées. En outre, cette simple observation prouve 
aussi que les spores' peuvent se conserver sans périr, au moins 
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un certain temps, attendant le retour des conditions favorables à 
leur germination. Le fait qu'elles ne sont transportées que parles 
gouttelettes expliquerait que les taches débutent le plus souvent 
aux environs des nœuds, où elles sont retenues plus facilement. 

M. de Bary, qui a fort bien décrit les fructifications extér- 
rieures de TAnthracnose maculée, dans un court travail en 1873, 
leur donna provisoirement le nom de Sphaceloma ampelinv/m. 
M. Passerini; en 1876, crut devoir distinguer dans TAnthracnose 
ponctuée (Vajolo) un champignon différent, qu'il nomma i?a- 
mularia ampelophaga, et dont le caractère différentiel, outre 
Taspect extérieur des lésions, serait d'avoir des spores un peu 
plus grosses que celles du Sphaceloma. M. Saccardo, en 1877, 
dénomma le champignon du Yajolb : Glmosporvumampelophagum^ 
qu'il identifia avec le Ramularia ampelophaga ^ mais qu'il dis- 
tingua àw Sphaceloma par les mêmes différences de grosseur des 
spores. M. von Thiimen (1878 et 1880) a aussi attribué comme 
cause à l'Anthracnose ponctuée {Die Pocken des Weinstockes) le 
Glœosporium ampelophagitm (Sacc), différant, par les mômes ca- 
ractères que nous venons de citer, du champignon du Brenner 
ou Anthracnose maculée. Or, outre que la différence de grosseur 
des spores n'est pas un caractère suffisant, car elle varie sur une 
même tache d' Anthracnose maculée dans les mêmes limites que 
celles citées par ces auteurs, nous savons que les deux formes 
sont identiques. C'est donc le nom de Sphaceloma ampelinum^ 
primitivement donné par M. de Bary, qui doit s'appliquer au 
champignon de TAnthracnose, à moins que les caractères des 
autres organes qui distinguent les champignons du groupe au- 
quel il semble se rattacher ne le fassent rapporter à des genres 
déjà décrits. 

M. Prillieux a signalé dans les blessures de l'Anthracnose des 
productions spéciales dont il n'a pu exactement déterminer la 
nature, et qui sont semblables comme aspect à des « bactéries 
sphériques » que Ton pourrait, d'après lui, considérer comme 
des Micrococcus\ ou qui seraient peut-être « des spermaties du 

« Soc. Bot. Fr., 1879, pag. 316, et 1880, pag. 37. 
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champignon de TAnthracnose». Nous avons presque toujours 
rencontré ces corpuscules excessivement petits — on ne les dis- 
tingue bien qu'à un grossissement de 1 ,500 diamètres — mêlés 
aux conidies sur les taches, où on trouve abondamment les fruc- 
tifications d'été. Ils sont à la surface en nombre immense, mêlés 
aux spores, ou dans les lacunes inférieures à l'appareil fructi- 
fère. Ce sont des corps globuleux — nous n'en avons vu aucun 
d'allongé — ,réfringents» apparaissant comme des points brillants 
et doués peut-être d'une certaine mobilité. La fig. 4 (, PL YI, 
permet de juger de leurs dimensions, comparativement à une 
conidie de Sphaceloma. L'hypothèse de M. Prillieux, qui nous 
paraît la plus admissible, est celle qui les considère comme des 
organismes étrangers qui facilitent la destruction des tissus, 
déjà attaqués par le Sphaceloma. 

b. FndtB d'hiver. Pyonides. — Par suite de la propriété qu^ont 
les spores d'été de sécher leur membrane et de se fixer, il se 
peut qu'elles se conservent assez longtemps, peut-être même 
d'une année à l'autre. Cette hypothèse n'a pas été prouvée par 
l'observation et ne nous parait pas certaine, car, à cause de leur 
constitution intime et de leur membrane mince, elles doivent 
être accessibles aux variations des milieux extérieurs. D'ailleurs, 
de l'automne au printemps^ les pluies ou les rosées, assez fré- 
quentes, provoquent leur germination si la température est suffi- 
sante, et elle l'est même en hiver dans le Midi ; dans ce cas, 
elles périssent puisqu'elles ne peuvent se développer sur les bois 
aoûtés. Si la chaleur n'est pas suffisante, la partie extérieure de 
leur enveloppe est dissoute, et, n'étant plus protégées, elles doi- 
vent se détériorer. Il faut donc que ce champignon possède 
d'autres corps reproducteurs capables de résister aux variations 
atmosphériques. Ces corps existent en effet, plongés dans les 
tissus à une faible profondeur ou émergeant à la surface ; ce 
sont des sortes de poches ou conceptacles qui produisent et con« 
servent dans leur intérieur, protégées par leur enveloppe épaisse, 
des quantités considérables de semences qu'elles émettent au 
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dehors au ratoar des coaditions favorables : on les Qomme pyc- 
nides. Elles sont relativement très rares. 

M. de Bary avait déjà observé dans les lésions anciennes, sur 
leur pourtour et sous la surface, des réceptacles qu'il comparait 
à c des formes désignées sous les noms de Nœmaspora ou Cytis- 
para », que l'on donne aux pycnides de certains genres dePyré- 
nomycètes, mais sans les décrire et sans affirmer qu'ils fussent 
dus au Sphaceloma. Il émettait la supposition que ces concepta- 
des pouvaient bien être identiques à ceux qu'avait décrits en 
1861 M. le D'^ Engelmann, en Amérique, comme étant la cause du 
Black rot (rot noir) et qu'il avait nommés : Ncsmaspora ampeli' 
cida. La relation du Black rot américain avec TAnthracnose sera 
édaircie par l'étude des pycnides. MM. de Bary et Engelmann 
n*ont pas vu les mêmes corps, si du moins les pycnides qu'a Qgu« 
rées M. R. Gœthe sont celles observées par M. de Bary et si, d'après 
la supposition probable de M. Prillieux \ M. Engelmann a donné 
le nom de N. ampelicida à une forme autre de conceplacles. 

M.R. Gœthe a observé en novembre et décembre, dans les pe- 
tites bosselures du pourtour des chancres, logées sous la surface 
ou la dépassant un peu, des pycnides ou corps reproducteurs 
d'hiver ; elles se présenteraient parfois eu grand nombre. Ce sont, 
d'après ses dessins et son texte, de petites loges rondes ou légè- 
rement ovales, constituées par une membrane épaisse et noire, 
dans l'intérieur desquelles ont pris naissance et se trouvent en 
grand nombre des spores ou stylospores. Leur forme est celle 
des semences que Ton retrouve, en été, sur les plaies ; elles^ 
possèdent aussi deux points réfringents ; elles ont sur ses des- 
sins la même grosseur, mais le grossissement et les dimensions 
réelles ne sont pas exprimés. Ces spores passent l'hiver et ne sont 
susceptibles de germer qu'au printemps suivant '. M. R. Gœthe, 

4 Bail. Soc. Bot., 1880, loc. ciL, pag. 37 en note. 

* U est fort probable que les spores des pycnides de TAnthacnose peuvent con- 
senrer plusieurs années leur faculté germinative. M. L. Crié a vu les stylospores 
des conceptacles du Pestaloszia monochœta ( champignon du môme groupe que 
celui de l'Anthracnose) germer cinquante ans après avoir été récoltés et mis en 
herbier (Aun. 8c. nat., 4<»série, tom. VII, 1878, pag. 35-36). 

Annales, Tom. I, 1 i - 
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en recaeillant les styloBpores à cette époque, a reproduit, par leur 
ensemencement, les lésions de TAnthracnose ; ce qui prouve bien 
que ces corps reproducteurs appartiennent au parasite qui les 
détermine. Il a observé que les pycnides mûres s'ouvrent dans 
l'eau et que les stylospores s'en échappent en grand nombre ; 
Teau est donc encore ici un agent indispensable. Les observa- 
tions et les expériences de M. R. Gœthe établisseot le fait essen- 
tiel que le champignon possède des organes de reproduction qui 
résistent à la mauvaise saison. M. Prillieux a trouvé, après l'hiver 
et avant la reprise de la végétation, noyées dans les lacunes de 
l'écorce de rameaux anthracnosés, des spores qu'il croit apparte- 
nir aux pycnides du S. ampelinum, par suite de leur ressemblance 
avec celles figurées par M. R. Gœthe ; mais il n'a pas vu le 
conceptacle ; ce n'est donc qu'une hypothèse, vraisemblable 
d'ailleurs. Les comparaisons qu'il établit laissent à penser que ces 
spores ont lés dimensions et la forme des conidies d'été. Nous ne 
connaissons pas d'autres observations sur ces productions, qui 
sont certainement rares. 

M. Max. Cornu a seul signalé sur des grains de raisins atteints 
d'Anthracnose maculée et provenant des vignobles narbonnais*, 
une forme de conceptacles bien différents de ceux décrits par 
M. R. Gœthe. c Ce sont de très petits conceptacles, véritables 
pycnides, donnant naissance à un nombre énorme de petites 
spores sortant à l'extérieur sous forme de fils très fins et entor^ 
tilles ; vues en nombre immense, ces spores sont rosées. Sous cette 
forme, le parasite semblerait rentrer dans les genres Phyllosticta 
ou Depazea^ ou bien pourrait être décrit sous le nom de Pkoma » . 
Il considère le Black rot comme identique à l'Anthracnose et le 
champignon qui le produit comme la Phoma uvicola (Berkeley 
et Gurtis), nom donné au champignon duBtocft rot par ces deux 
auteurs, d'après les pycnides qu'ils ont étudiées sur les grains de 
raisin. 

Black rot et Anthragnosb.— «Nous avons vu qu'on distingue, 

^ Comptes rendus, loc, ait,, pag. 209 « 
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en Amérique, trois sortes de Rot sur la vigne : le rot gris ou roi 
juteux et le rot brun, dus au Peronospora vUicola; enfin le Rot 
noir : Black rot ou Dry rot, dû au Phoma uvicola. Pour établir 
l'identité du Black rot et de l'Anthracnose, il faudrait affirmer que 
les organes reproducteurs du champignon qui les caractérisent 
sont bien les mêmes pour ces deux affections, et que par con- 
séquent les pycnides qu'a constatées M. Cornu, ou celles qu'a dé- 
crites M. R. Gœthe, se retrouvent sur les grains atteints du Black 
rot et sur les organes attaqués parTAnthracnose. 

Les caractères extérieurs du Black rot * , sur les grains, se rap- 
prochent surtout de ceux de l'Anthracnose ponctuée. Certains 

^ Voici les caractères du Black rot donnés par MM. Bush et Meissner. (Bushberg 
(Catalogue, 1883. Le Mildew et le Rot., traduction Bernard, in Le Progrès agri* 
eole et viticole, tom. I, pag. 292 et 327.) 

1 Le /?tocAro( (Phoma uvicola) apparaît sur les raisins presque enUôrement mura, 
sous forme d'une petite tache ronde, décolorée, blanchÂlre, qui s'étend rapidement 
en cercle, s'entoure d'une auréole sombre se nuançant de brun clair. lie grain qui 
la porte tourne au brun foncé, et montre, examiné à la loupe, une surface pustu- 
leoaa ; ensuite il se ride graduellement, se des:èche et noircit.... Le rot sévit sur- 
tout dans les lieux bas et humides, à sol compact et froid ; mais il apparaît aussi 
pendant des temps très secs.t 

Dans la môme publication, M. le D' Geo. Engelmann s'exprime ainsi : c Le Black 
rot ne se développe jamais sur les feuilles ou sur les rameaux, mais sur les grains, 
généralement à l'époque où ils sont entièrement mûrs, en juillet ou août, très ra-* 
rement quand ils sont à moitié mûris, en juin . On observe une petite tache brune 
avec un point central plus sombre ; cette tache s'étend et des pustules ou np- 
duleSy aisément visibles à l'œil nu, commencent à pénétrer sous l'épiderme ; en- 
suite tout le grain se ride, devient noir bleuâtre ; les pustules rendent la surface 
rugueuse.... En Europe, il existe une autre maladie cryptogamique de la vigne 
appelée Brenner en Allemagne, Anthracnose en France, et décrite sous le nom 
de Sphaceloma ampelinum, laquelle avait été supposée par quelques observateurs 
être une forme spéciale du développement de notre Black rot. Cette opinion est 
peu fondée. U ne parait pas que nous ayons jamais eu le Sphacelomaf ni qu'en 
Européen ait trouvé le Phoma. Le premier attaque toutes les parties vertes: 
feuilles, jeunes rameaux ou grains verts, et provoque des plaies béantes assez sem- 
blables à des ulcères ; tandis que notre Phoma est localisé, autant qu'on peut le 
savoir, sur les grains verts et ne forme pas de blessures, ni ne déchire les tis- 
sus. » — MM. Bush et Ifeissner sgoutent en note : c Malheureusement, nous 
avons, ces derniers temps, constaté chez nous le Sphaceloma.,.» Ayant eu l'oc- 
casion d'observer l'Anthracnose en France, nous n'avons pu nous empêcher de la 
reconnaître ici; heureusement qu'elle s'est encore peu répandue.! 
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auteurs reconnaissent les ressemblances extérieures existant 
entre le Black rot et l' Anthracnose: M. Plauchon, qui les a signalées 
le premier, ne se prononce pas d'une façon certaine, pas plus 
que MM. deBary, R. Goethe, Santo-Garovaglio... M. Cornu croit 
au contraire que P Anthracnose n'est que le Black rot; M. le D' En- 
gelmann, comme on Ta vu dans la Note, pag. ISl, nieTideniité 
de ces deux maladies, comme M. Prillieux qui se base sur les 
caractères des conceptacles du Phoma uvicola^ qu'il a étudiés 
sur des échantillons provenant des Exsiccata de M. von ThUmen 
(grains d'Herbemont récoltés en 1876 dans la Caroline par 
M. Ravenil et raisins de Y. Labrusca récoltés en 1877 par 
M. J.-B. EUisdans le New-Jersey). Les échantillons assez nom- 
breux du même herbier que nous avons examinés dans le même 
but nous permettront de donner sur ces conceptacles quelques 
éclaircissements (PL VI, flg. 5, 6, 7, 8). 

Nous avons observé à peu près à tous les états de développe- 
ment deux sortes de conceptacles du Phoma uvicola^ signalés 
déjà par M. Prillieux, sur les grains ridés et couverts des pus- 
tules du Black rot, qui sont noires et visibles à la loupe. Les 
deux sortes de réceptacles sont entremêlés, parfois isolés, accolés 
ou réunis au nombre de quatre à six, tangents, délimités seule- 
ment par une membrane commune et plus ou moins épaisse. Les 
plus gros ont de 0°™,lp5 à 0"^,140, les plus petits 0"^,064 à 
0"",096. Ils sont situés immédiatement au-dessous de la cuticule 
épaisse du grain de raisin, ou plongés sous l'épiderme dans les 
couches superficielles. En grossissant, ils finissent par distendre 
le toit qui les recouvre et par proéminer au dehors ; la cuitcule se 
rompt bientôt et Tenveloppe noire des conceptacles se montre 
vaguement quadrillée par des lignes plus foncées, assez épaisse 
et formée de plusieurs assises (PI. YI, flg. 7 et 8 a). Quand ils 
sont arrivés à maturité, en regard de l'ouverture déterminée par 
l'éclatement de la cuticule, l'enveloppe moins foncée, formant 
parfois une légère proéminence (Pl.VI, fig. 6 d), se creuse d'une 
ouverture par où sortent, en nombre immense, les corps repro- 
ducteurs contenus dans leur intérieur (PI. VI, flg. 8). C'est par 
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leur constitution interne que les deux sortes de conceptacles 
diffèrent essentiellement. 

Les plus gros, vraies pycnides (PI. Yl, flg. 5, flg. 6 6, flg.7), 
ont, àTétatjeune, leur contenu incolore qui, en coupe, paraît 
formé de petites cellules accolées, vaguement distinctes les unes 
des autres (flg. Set flg. 6 b). Quand elles sont entièrement déve- 
loppées, leur enveloppe présente à l'intérieur une zone plus 
claire de laquelle se détachent de petites branches simples, 
courtes, un peu coniques (PI. VI, flg. .7 b), desquelles se séparent 
des spores, nommées siylospores (flg. 7 c)\ ils sont en très grand 
nombre et sortent en dessinant une traînée dans le liquide où on 
les examine. Les stylospores sont ovoïdes ou sub-globuleux, 
incoloreset transparents, avec un ou deux points plus réfrin- 
gents dans leur intérieur ; ils sont moins allongés que les spores 
d'été du Sphaceloma et sont plus gros; leur diamètre varie 
entre 0™",0045 et 0°*",0093 ; il est le plus généralement de 
OmiDjOO?. Se basant sur une simple différence de grosseur des 
stylospores, M. vonThiimen a fait une variété du Phoma rencon- 
tré sur le V. Labrusca, sous le nom de Phoma uvicola var. 
Labruscse. La différence existe en effet, mais elle ne nous paraît 
pas suflBsante pour établir une variété, d'autant plus que la varia- 
tion dans la grosseur des spores est comprise dans d'assez larges 
limites ; en outre, la deuxième forme de conceptacles est iden- 
tique comme organisation. 

Les conceptacles plus petits, qu'on nomme spermogoniesj pré- 
sentent à l'intérieur de l'enveloppe (PI. YI, flg. 6 a et flg. 8) une 
zone plus claire de laquelle se détachent des flls excessivement 
flns en quantité innombrable ; dans les spermogonies jeunes 
(flg. 6 a) ils remplissent la cavité, en rayonnant du centre vers les 
parois. Il sort des conceptacles mûrs des myriades de bâtonnets 
ou spermatieSj allongés, droits et très ténus ; on ne les voit bien 
qu'aux grossissements de 1,000 à 1,500 diamètres; ils sont in- 
colores, môme vus en masse, et se détachent de l'extrémité des 
flls (flg. 8 6), qui sont flxés sur la paroi. Les conceptacles qu'a 
décrits M. Cornu comme formant « des spores en forme de flls 
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très fins et entortillés, qui vues en masse paraissent rosées », ne 
nous semblent pas être identiques à ceux-ci. 

Les caractères extérieurs du Black rot et des organes fructi- 
fères du champignon qui le produit, paraissent différents de ceux 
de TAnthracnose, et nous sommes porté à croire que ce sont 
deux maladies qui, quoique ayant beaucoup d'analogie, ont 
une cause différente. La question ne nous parait cependant pas 
encore nettement résolue, car l'étude despycnides du Sphace- 
loma n'est pas suflBsamment complète. Lorsque, par des inocula- 
tions et des cultures réciproques, on se sera rendu bien compte 
que les champignons sont différents ou semblables, on pourra 
alors seulement nier ou afBrmer leur identité. Les différences 
de grosseur des spores des pycnides, qui varient d'ailleurs dans 
tous les cas dans des limites relatives assez larges, et la présence 
ou l'absence de spermogonies, ne constituent pas des caractères 
différentiels suffisants. 

Le Sphaceloma ampelimt/mj aussi bien quelePhomanvicola, 
appartiennent au sous-groupe des Pyrénomycètefl, ordre de 
ÂsGOMTCiTfls; la forme d'organes fructifères à asques, qui peut 
d'ailleurs faire défaut, n'a jamais été signalée pour aucun des 
deux. 

c. Myoélium. — Son actioa sur les tissus de la Vigne. 

Le mycélium vit dans l'intérieur des tissus, qu'il désorganise en 
les brunissant. Il est très délicat, et on ne le distingue que dans 
les éléments qui ne sont pas encore altérés, surtout au delà de 
l'écorce, dans les cellules des rayons médullaires, parfois dans 
les vaisseaux, collé contrôleurs parois. On le voit cependant sur 
des lésions, à leur premier développement, dans les assises infé- 
rieures de l'écorce ou dans le tissu conjonctif du liber. Il se pré- 
sente sous forme de filaments très minces, incolores, avec quel- 
ques petits points réfringents*; on n'en aperçoit jamais que des 
fragments qui traversent la cavité des cellules, ou, ce qui est le 

* Pour voir le mycélium de l'Anthracntse, U faut sur des coupes très minces, 
traitées à la potasse, employer des grossissements de 1,000 diaiBètres an «loiiKS. 
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plus fréquent, sont intimement appliqués contre les parois ; il 
sillonne rarement les membranes* Il a, dans les grains, un diamètre 
un peu plus grand, relativement aux dimensions qu'il acquiert 
dans la tige, et se présente parfois sur une plus grande lon- 
gueur. 

Sous son action, les cellules de tous les tissus brunissent rapi- 
dement. Des matières brunes, qui remplissent plus ou moins leur 
cavité, se déposent contre leurs parois et peuvent même Tobli- 
térer. fiientôt après, les membranes sont corrodées et les cel- 
lules se détruisent : ainsi se produit le creusement de la lésion. 
Les éléments des tissus cellulaires de Técorce, du liber ou du 
bois, par suite des effets divers de corrosion ou de traction, 
sont entièrement déformés, souvent allongés, irréguliers, et 
distancés, paraissant plongés dans la masse du champignon. 
Dans les lésions anciennes, tous les éléments, même ceux du 
bois (fibres et vaisseaux), sont bruns, rongés, pleins de dépôts 
noir&tres ; s'ils ne sont pas entièrement altérés, ils sont défor- 
més, et il est parfois difficile de distinguer les zones constitutives 
d'un organe. 

Sur une tache qui débute, on voit tout d'abord les cellules 
de répiderme brunir et leur cavité s'oblitérer par des dépôts' 
bruns ; puis les tissus de l'écorce s'altèrent et l'altération pro- 
gresse dans le liber. Les gros paquets de fibres libériennes 
réfringentes, disposés en îlôls et en cercles concentriques, sont 
altérés en dernier lieu; ils se détachent, un peu jaunes ou intacts, 
sur le fond brun des tissus environnants; comme ceux-ci finissent 
par être entièrement détruits, ils s'isolent en cordons tendus sur 
les lésions, que Ton distingue à l'œil nu. Après le liber, l'alté- 
ration gagne rapidement les rayons médullaires, la couche géné- 
ratrice, et peut même pénétrer jusqu'à la moelle. De la destruction 
par places de la couche génératrice, du tissu conjonctif des rayons 
médullaires ou de l'écorce, résultent des proliférations locali- 
sées et inégales, et des tractions qui se traduisent à l'extérieur 
par les déformations que nous avons décrites ; la couche gé- 
nératrice est toute sinueux, et les rayons médullaires sont dis- 
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tendus. Une couche subéreuse pourrait, d'après M. Cornu*, se 
former et isoler les parties détruites ; ceci n'a lieu que sur les 
rameaux encore herbacés, lorsque le champignon est arrêté dans 
son action destructive par un changement défavorable du milieu 
atmosphérique. 

Dans le pétiole et le pédoncule, les mômes effets de corrosion 
se produisent ; mais, par suite du peu de développement des 
tissus qui peuvent proliférer, les déformations sont moins accu- 



Y. Traitements DE L'Anthracnose. 

On a essayé pour TAnthracnose, comme pour les autres mala- 
dies, un assez grand nombre de traitements, dont certains ont 
une efScacité réelle. En pratiquant avec soin, et combinant les 
traitements directs au printemps ou en été et avant le réveil de 
la végétation de la vigne, on peut, sinon réduire entièrement la 
maladie, du moins entraver et arrêter même son développo- 
menl à un point tel que ses effets soient négligeables ; ce n'est 
que dans des conditions absolument exceptionnelles, et fort rares 
d'ailleurs, que la lutte contre le parasite n'aboutit pas. 

Nous citerons pour mémoire,parmi les moyens curatifs essayés: 
remploi de Tacide sulfureux, fourni par des mèches soufrées 
brûlées sous cloche, comme pour combattre la pyrale; les résul- 
tats obtenus n'ont pas été appréciables. Il en a été de même 
avec les poussières de sulfure de calcium (M. le D' Monzini), 
de plâtre, de cendres ; d'un mélange de sulfure, hyposulfile et 
sulfite de calcium et de potassium, en poudre (MM. Rotondi et 
Galimberti) ; ou avec des aspersions de diverses solutions : sels 
de potasse dilués, eaux sulfureuses, sulfures et sulfocarbonates, 
benzine, etc. Il est évident que tout ce que Ton a pu mettre 
au pied des souches: chaux, cendres, suie, sulfure de calcium, 
fumures abondantes, sels de potasse, etc., est resté sans effet. On 
a même observé que lesfumures fortement azotées, qui détermi- 

' Anatomie des lésions de l'Anthracnose, loc, cit., 1878, pag, 227-230. 
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neot uQ accroissement rapide des organes, préparent en quelque 
sorte un champ plus favorable au développement du champi- 
gnon. Les pincements, les incisions, les rognages, et toutes les 
opérations de taille proposées qui n'ont pas pour but de favoriser 
dans les vignes trop serrées et trop touffues une circulation plus 
active d'air, qui s'oppose à une trop grande condensation d'eau, 
n'ont pas plus d'action. 

A. Moyens onratifs. — Les moyens curatifs employés sur la 
vigne en végétation qui ont donné des résultats sont : les sou- 
frages répétés, l'emploi de la chaux ou mieux de mélanges de 
chaux et de soufre, des mélanges de plâtre et de sulfate de fer 
pulvérulent. Mais, quoique l'action de ces procédés soit bien 
prouvée par de nombreuses tentatives, couronnées de succès re- 
latifs dans divers vignobles, ils n'ont pas amené une disparition 
complète de la maladie. Si les cii constances sont trop favorables 
à cette dernière, leur effet n'est pas parfait : il est cependant 
toujours sufiBsant pour qu'on doive les pratiquer, et, en les 
combinant aux traitements préventifs par le sulfate de fer con- 
centré ou les acides dilués, on arrive à combattre le mal avec un 
succès à peu près assuré. 

Le soufre agit certainement sur l'Anthracnose, on l'a constaté 
à plusieurs reprises (MM. Mares, L.Vialla, GarovaglioetCattaneo); 
mais c'est seulement au début de la végétation qu'il produit quel- 
ques effets. On peut, en soufrant fortement les jeunes bourgeons, 
entraver le début du mal, qui s'arrête si les conditions néces- 
saires à son développement ne sont pas excellentes. Il faut 
répéter les soufrages à huit jours d'intervalle et deux ou trois 
fds ; la quantité de soufre dépensée et la main-d'œuvre ne sont 
pas élevées à ce moment, à cause du peu de développement 
qu'ont les rameaux. En pleine végétation et lorsque l'Anthrac- 
nose esi déjà très avancée, outre que le soufre n'a qu'une bien 
faible action, son emploi serait très dispendieux. On doit toujours 
pratiquer une première opération avec du soufre en poudre, et 
une deuxième à huit jour3 d'intervalle, au début de la végétation 
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de la vigne, si Ton aperçoit les premières traces d'Anthracnose sur 
les rameaux ou si la maladie sévissait les années précédentes et 
quoique Ton ait fait un traitement préventif. Nous avons déjà 
exposé, à propos de l'Oïdium, les raisons qui font que le pre- 
mier soufrage, fait quand les rameaux onthuitoudix centimètres, 
doit être pratiqué dans n'importe quelles conditions, quand bien 
même on n'aurait pas à redouter de maladies. M. R. GkBlhe 
pense que les soufrages sont surtout eflBcaces contre l'Anthracnose 
lorsqu'on les donne avec l'humidité, après une légère pluie par 
exemple ou avec la rosée, car à ce moment les spores libres et 
germant dans l'eau sont plus facilement détériorées que par un 
temps sec, lorsqu'elles sont entourées d'une enveloppe durciequi 
les rendrait plus insensibles à l'action du soufre. Cette suppo- 
sition est probable, mais nous savons que les efiFets du soufre 
sont moins énergiques sur les ceps mouillés et que sa diffusion 
est moins parfaite; mieux vaut encore l'employer quand la rosée 
ou l'humidité ont disparu ; il est nécessaire de procéder aussitôt 
à l'opération, car on pourra atteindre encore les germes peu dé- 
veloppés. 

Quand le charbon est en plein développement, il faut renon- 
cer au soufre seul ; on le combat alors avec des chaux finement 
pulvérisées (chaux grasses ou chaux du Theil) , que Ton répand 
au moyen des mômes instruments qui servent à projeter le soufre. 
Dans des expériences comparatives, faites pendant plusieurs 
années, nous avons, comme bien d'autres, obtenu des résultais 
sur la forme maculée de l'Anthracnose, aussi bien que sur la 
forme ponctuée qui dévastait une vigne de Riparia. Il faut faire 
l'application sur des ceps non mouillés, par un beau temps, et 
quand le vent ne peut gêner la diffusion de la poudre. Les mé- 
langes de soufre et de chaux (chaux du Theil de préférence) nous 
ont toujours donné de meilleurs résultats que l'emploi de la chaux 
seule, qui peut môme avoir l'inconvénient d'altérer les jeunes 
rameaux herbacés et les fleurs. Le procédé de traitement h suivre 
est le suivant: On donne toujours le premier soufrage quand les 
rameaux ont huit ou dix centimètres ; si on voit apparaître et se 
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développer les lésions, on répète les opérations de quinze en quinze 
jours, en mélangeant avec le soufre des proportions de plus en 
plus fortes de chaux énergiques ; les proportions vont de 1/6 k 
3/5 de chaux. M°" Ponsot a proposé d'employer un mélange de 
1/5 de sulfate de fer pulvérulent pour4/5 de plâtre ; nous Pavons 
plus ieurs fois essayé comparativement avec celui que nous venons 
d'indiquer et, quoique ayant eu une certaine action, il a été bien 
moins e£Bcace. 

B. MoyOBB préventifli. — Les traitements pratiqués au prin- 
temps, avant le réveil de la végétation, agissent, ainsi que Pont 
démontré les essais assez nombreux faits pendant ces dernières 
années, dans les principales régions viticoles, bien plus énergi- 
quement contre TÂnthracnose que les traitements à la chaux qui 
n'en sont qu'un complément. Dans certains vignobles infestés 
souvent par TAnthracnose, ils sont devenus une opération cou- 
rante, renouvelée chaque année. On a eu sans doute des insuccès 
dans quelques cas, mais ils ne semblent pas devoir être tenus en 
compte devant les nombreux faits de réussite que Ton a partout 
signalés. 

On fait ce traitement au moyen d'une solution de sulfate de 
fer concentrée à 50 7q. M. SchnorI *, le divulgua en 1878, après 
l'avoir expérimenté pendant vingt ans avec succès ; il a été porté 
à la connaissance des viticulteurs par M. Reich, qui l'a le pre- 
mier expérimenté dans le midi de la France. On dissout dans 
l'eau et à chaud le sulfate de fer ordinaire du commerce. Au 
moyen d'un tampon de chiffons — ils seraient préférables aux 
pinceaux ^ — fixés sur un manche pour que les mains ne soient 
pas atteintes, on l'applique à froid en imbibant fortement le 

* Un remèie radical contre VAnthracnose, article traduit par M. Reich daasla 
Vigne américaine, 1879, pag. 100 et 101. 

> Dans les essais que nous avons faits récemment, nous nous sommes servi 
comparativement de tampons de chifTons et du pulvérisateur Riley ; en pulvéri- 
saut le liquide sur les souches avec cet appareil, on emploie une quantité moindre 
de liquide et l'opération est plus rapide (cinq fois plus environ) ; il est de beaucoup 
préférable de se servir du pulvérisateur Riley. 
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corps de la souche (préalablen: en t déchaussée et taillée), les bras, 
ainsi que les coursons et les longs bois, sans même respecter les 
yeux ; on a surtout soin de largement humecter les chancres 
en faisant pénétrer le liquide dans leur profondeur. 

On pratique l'opération quelque temps avant le bourgeonne- 
ment. Il n'est pas nécessaire d'écorcer la vigne, et, si on le fait, 
il faut enlever les écorces et les brûler. Ouelques viticulteurs ont 
soutenu qu'il était préférable d'agir lorsque les bourgeons étaient 
épanouis, car la germination des semences du champignon était 
plus probable à ce moment, et les bourgeons tendres et délicats 
ne subissaient aucun dommage de la solution. On a cité à plu- 
sieurs reprises des cas d'altération des rameaux par le sulfate 
de fer, et il est plus prudent de ne faire l'opération que peu 
avant le débourrement ; l'effet obtenu est d'ailleurs aussi parfait. 
Il faudrait autant que possible procéder au traitement par un 
jour chaud et immédiatement après une rosée ou une légère 
pluie ou par un temps brumeux, afin d'éviter qu'une trop active 
évaporation, par un temps sec ou par le vent, ne concentrât 
trop le liquide. Le bourgeonnement des vignes ainsi traitées 
serait retardé et la première poussée des bourgeons paraîtrait 
languissante, mais la végétation reprend plus tard avec vigueur; 
on aurait même observé que les pousses sont ensuite plus ver- 
tes et plus vigoureuses que celles des ceps non traités. Ce retard 
dans le débourrement n'est pas un désavantage dans les sols 
frais et humides, lieux d'élection de l'Anthracnose, où les gelées 
blanches sont à craindre. 

On compte que 8 litres du liquide suffisent pour traiter 1000 
souches des vignobles du Midi. Sous l'action de l'air, il y a 
une suroxydation du fer et la souche devient bientôt brune à 
la surface ou jaune brun sale, teinte qui disparaît bientôt et dont 
il ne faut pas s'inquiéter. Le sulfate de cuivre produirait le même 
effet, d'après les quelques viticulteurs qui l'ont expérimenté. 
L'action de ces solutions s'exerce directement sur les spores 
d'été, si elles persistent encore, et surtout sur les spores d'hiver ; 
ces dernières doivent être détruites môme dans leur conceptacle; 
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00 conçoit qu'elles le sont plus facilemeût au moment où elles en 
sortent ou quand elles germent ; c'est donc au dernier moment 
qu'il faut pratiquer l'opération du badigeonnage. 

M. P. Skawinski a signalé récemment * des résultats plus com- 
plets obtenus chez un propriétaire, dans le Médoc, par du sulfate 
de fer de fabrication récente qui titrait 1 pour 100 d'acide sulfu- 
rique ; le sulfate de fer ordinaire est moins acide. Cette observa- 
tion est intéressante en ce sens qu'elle semble prouver, ce qui 
paraît d'ailleurs fort admissible, que l'action du sulfate de fer 
est due surtout à son acidité; il sera utile de faire des essais compa- 
ratifs avec des solutions d'acide sulfurique ou même d'acide cblor- 
hydriqueà 0,5 pour 100. Le sulfate de fer a une action sur les 
insectes logés sous les écorces, et M. Skawinski fait remarquer 
que les limaçons ne vont pas aussi vite sur les vignes qui en sont 
fortement imprégnées*. 

Il est, en outre, des moyens préventifs que l'on ne doit pas 
négliger de prendre dans les vignes anthracnosées ou susceptibles 
de l'être. Pour les nouvelles plantations, il faudra éviter, autant 
que possible, de planter les cépages très sujets à TAnthracnose 
dans les milieux trop favorables à son développement et les éli- 
miner même au besoin des cultures, si l'on peut les remplacer 
par d'autres variétés qui, au point de vue des produits recher- 
chés, sont susceptibles de rendre les mômes services. Si l'Au- 
thracnose ne fait son apparition que dans les vignobles déjà an- 
ciens (submersion), on pourra avoir recours au greffage quand 
les ravages exercés seront trop considérables pour qu'on puisse 
espérer les arrêter par les procédés de traitements. 

On devra drainer fortement les régions trop humides et faci- 
liter l'écoulement des eaux à la surface, aérer par des tailles ap- 
propriées (à sec ou en vert) de façon à ce que Tair circule bien, 
effeuiller au besoin les vignes trop touffues et relever môme 

^ Les lotions au sulfate de fer contre VAnfhracnose, (Vigne américaine, juin 
1884, pag. 181.) 

s U se pourrait que la formule proposée par M. Balbiani pour le badigeonoage 
des souches contre Tœuf d'hiver ait uae certaine efficacité contre l'Anthracnose, 
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leurs sarments. Il faut éviter de faire les opérations de culture 
dans les vignes anthracnosées par la rosée ou quand elles sont 
encore mouillées, afin de ne pas favoriser la dissémination des 
gouttelettes d'eau, qui propageraient le parasite On a conseillé 
de supprimer par un temps sec les jeunes pousses vertes qui 
portent des traces d'Ânthracnose ; cette opération nous paraît à 
tous les points de vue peu pratique. Mais on ne négligera pas, à la 
taille d'hiver, d'enlever le plus possible des rameaux qui portent 
des lésions et de les brûler ; on évitera surtout de ne pas s'en 
servir comme boutures, parce qu'ils renferment les germes de 
la maladie et qu'ils sont mal aoûtés. 



EXPLICATION DES PLANCHES (PI. V et Vl). 

Plamghs V. 

Pig. 1. — Sarment de Malbec avec chancres de Y Anthracnose maculée 
et ponctuations de V Anthracnose ponctuée. — 1/1 . 

Fig. 2. — Sarment de Malbec avec ponctuations nombreuses d'iln- 
thraonose ponctuée ; même rameau que celui de la fig. 1, vu 
par la face opposée. — 1/1. 

Figé 3. — Serment de Jacquee montrant les taches à* Anthracnose ma" 
culée an moment où elles ont la teinte gris-rouss&tre et l'as- 
pect vaguement cotonroux^ Iqi^u'on rencontre nombreuses 
les fructifications d'été. — 1/1. 

Fig. 4, 5. 6. — Rameaux de Jacquez altérés par les chancres rongeants 
de V Anthracnose maculée, — 1/1. 

Fig. 7. — Rameau de Pauline avec pustules nombreuses dues kVAn- 
thracnose déformante. — 1/1. 

Fig. 8. — Rameau de Taylor à entre-nœuds très raccourcis et très rami- 
fié, par suite deTaction de ï Anthracnose dé form<mte. — 1/1. 

Fig. 9. — Nervures de la feuille fig. 11, séparées du parenchyme, avec 
pustules d^ Anthracnose déformante. — 1/1. 

Fig. 10. — Grains de raisins avec lésions à tous les états à' Anthracnose 
maculée* 

•Fig. H. — Feuille de Pauline gaufrée et distordue par reflfot de YAn^ 
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thracnose déformante ; les nervures séparées sont représentées 

flgr.9. 

Fig. 12. — Feuille montrant les altérations que produit sur le paren- 
chyme VAnthracnose maculée. 

Planche VI. 

Fig. 1. — Coupe d'un rameau atteint par VAnthracnose mactUée^ faite 
fin mai sur des lésions non encore creusées, étendues, d'un 
gris roussAtre, à surface cotonneuse : — a lame fructifère, avec 
conidies détachées des petites branches qui les ont formées ; — 
b pseudoparenchjme ou stroma brun clair, donnant naissance 
aux cellules conidifères ; — c autre lame située au-dessous, 
d'un brun foncé, dont l'anatomie est difficile à éclaircir, ayant 
dans sa masse des cellules de Técorce altérées et déformées et 
de grandes lacunes — 450/1. 

Fig. 2. —Spores de Sphaceloma ampelinum détachées. — 1,000/1 • 

Fig. 3. — Germination des spores obtenue en culture cellulaire : — a 
commencement de germination ; — b état plus avancé ; — c 
mycélium poussé d'une des spores. — 1,000/1. 

Fig. 4.-6 Micrococcus observé dans les taches de la fig. 1 : — a 
une spore d'Anthracnose dessinée au même grossissement pour 
montrer les dimensions relatives. 

Pig. 5 à 8. — Pycnides et Spermogonies du Black-Rot (Phoma uvicola). 

Fig. 5. — Coupe d'une pycnide entamant letissusous-jacentdn raisin et 
montrant en ce le mycélium qui vient s'attacher sur l'enveloppe 
noire 6, recouverte par la cuticule épaisse du grain a ; le mycé« 
lium est d'un brun clair, un peu irrégulier et cloisonné ; en d^ se 
trouvent des agglomérations probablement dues aumycélium.— 
300/1. 

Fig. 6. — Coupe d'une pycnide et d'une spermogonie accolées : — a 
spermogonie à état jeune; — b pycnide avec un léger renfle- 
ment c^ par où se produiront l'ouverture de la pycnide et la sor- 
tie des stylospores encore imparfaitement formés; — a cuticule 
du grain de raisin; — c cellules du grain brunies. —* 300/1. 

Fig* 7. Pycnide : a enveloppe; c spores on stylosporea prodoites oomnae 
des conidies sur les branches b. — 700/1. 

Fig. 8. — Spermogoaie : a enveloppe; c spermaties forniées sur \m oel- 
Iules b^ fixées sur la paroi. — 650/1. 
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AGNEAUX DE LAIT DANS LE MIDI 

Par M. V. TATON. 



Dans la région de la France que baigne la Méditerranée, les 
p&turages, trop secs pour nourrir le gros bétail, sont utilisés par 
des botes ovines dont Texploitation offre des caractères très spé- 
ciaux. Tandis que dans le Centre et dans le Nord on cherche à 
produire rapidement de gros moutons, ici on s'attache de plus 
en plus à fabriquer des agneaux de lait et à Tentretien des bre- 
bis laitières, et ce ne sont le plus souvent que les parties les plus 
déshéritées, n'ayant pas assez de ressources ou se trouvant dans 
de trop mauvaises conditions pour tirer profit des fromages, qui 
nourrissent des moutons rustiques au développement tardif, ven- 
dus seulement vers 3 ou 4 ans. 

En hiver, il est vrai, quelques troupeaux africains ou espa« 
gnols, importés sur les maigres herbages du littoral, viennent y 
prendre un peu d'embonpoint, et quelques mois après sont livrés 
à la boucherie. Mais presque partout les brebis barbarines, caus- 
senardes, du Larzac, et quelques autres encore, se disputent les 
herbes pour participer à la production du lait et des agneaux. 

Ces deux grandes productions méridionales sont inséparables 
et jusqu'à aujourd'hui s'accroissent en raison inverse Tune de 
l'autre. Dans la montagne, on tient avant tout à la quantité de 
lait ; au contraire, sur le littoral, au poids, au développement pré« 
cocede Pagneau. Dans les Gévennes, le voisinage des caves de 
Roquefort donne plus de valeur au lait ; près des grands centres 
de population, la vente de Tagneau étant facile et assurée, il 
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tient la première place ; malgré cela, les deux produits restent 
dans une étroite liaison : Tun ne peut exister sans l'autre ; les 
conditions économiques seules déterminent l'agriculteur à faire 
prévaloir l'un ou l'autre. 

On produit des agneaux de lait dans les départements des 
Bouches-du- Rhône, de l'Aude, de l'Aveyron, du Gard, de l'Hé- 
rault, de la Lozère et du Tarn, et la fabrication de cette viande 
blanche et un peu fade prend tous les jours de l'importance, 
bien que les pays de consommation restent encore très limités ; 
on l'exporte d'un côté jusqu'à Marseille, de l'autre jusqu'à Tou- 
louse, tandis que les grandes villes situées plus au nord, Paris, 
Lyon et même Bordeaux, ne la connaissent pas. Dans ces con- 
ditions, la chair de l'agneau de lait donne encore lieu à un com- 
merce considéFable, depuis le mois d'octobre jusqu'au commen- 
cement de l'été ; à lui seul, le département de l'Hérault fournit 
au moins 100,000 agneaux, valant au minimum 10 fr., ce qui 
fait un million tous les ans. 

Après la vente de l'agneau, le lait de presque toutes les mè- 
res est transformé en fromage ou même en beurre, et le petit- 
lait concourt à l'engraissement d'un grand nombre de porcs. La 
porcherie est donc l'annexe nécessaire de l'industrie fromagère : 
ainsi, à Lunel, M. Dugaret achète le lait 20 à 25 centimes le 
litre. Il a utilisé 124,825 litres de lait de brebis en 1879 ; — 
150,070 litresen 1880 ; — 216,876 litres en 1881 ; ^369,450 
litres en 1882, avec lesquels il a fait 73,910 kil. de roquefort. 
La même année, le petit-lait a été donné seul, pendant six mois, 
à 96 porcs pesant au début 20 kil. en moyenne, et de 100 à 
120 kilos à la fin de l'engraissement» 

Dans les troupeaux transhumants, les agneaux naissent à la 
fin d'octobre ou au commencement de novembre ; si les brebis 
sont sédentaires, on peut dire qu'elles mettent bas en tout temps, 
sauf pendant les grandes chaleurs de l'été. 

A la naissance, l'agneau se présente sous un aspect très va- 
rié ; la laine, le poil, les cornes, offrent, suivant la race des in- 
dividus, des différences remarquables et intéressantes . 

Anmalbs, tom* I. ^^ 
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Les uns, fils de parents à peine touchés par les méthodes zoo- 
techniques, viennent au monde recouverts de poils gros et longs: 
ainsi le corse, dont le père et la mère sont dépourvus de laine 
et recouverts de longs poils, naît avec un système pileux déjà 
très développé. Ses ancêtres les plus proches ayant vécu sans 
abri, au milieu des montagnes, il a gardé leur livrée primitive, 
dès les premiers jours assez longue et assez chaude pour lui 
permettre de résister aux intempéries. A TÉcole d'Agriculture, 
une brebis corse, variété noire, arrivée de son pays depuis trois 
mois, adonné naissance, en février 1883, à un agneau couvert 
de poils très serrés, longs (0™,04) et grossiers (0""™,08). Elle* 
même, âgée d'un an, a des poils du même diamètre et d'une 
longueur de 0"*23. Tous les corses que nous avons pu observer 
avaient, à la naissance, la même toison sur tout le corps, sauf sur 
la tête et sur les membres, couverts de poils gros et courts. 

D'autres au contraire, dont les ancêtres vivent depuis de longs 
siècles dans les bergeries et dont la laine a été Tobjet d'une 
sélection constante, viennent au monde dans un état pres- 
que complet de nudité. Le poil , organe de protection , de- 
venu inutile à l'animal dans une habitation, et de plus toujours 
éliminé par l'homme, qui choisit impitoyablement les bôtôs sans 
poils pourvuesd'une belle laine, tend à disparaître, et uûe certaine 
attenlion est quelquefois nécessaire pour en trouver quelques- 
uns sur le corps des agneaux mérilios et des races précoces àe 
TAûglelerre. Il est constant devoir des agneatix dishley, ehrop- 
shire, southdown, et des diverses variétés mérinos, recoilvetts'à 
la naissance d^une laine très courte, qu'on peut à peine saisir. 
S'il y a des poils, ils sont peu nombreux ôt leur exlfelenoe est ^hé- 
mère. On les voit tomber quelques bèmaîùes plus tard, «et les 
derniers vestiges de la livrée sauvage oùi disparu. Entre aut^eB| 
pàt"ùii les mérinos, j'ai observé un agneau demi-sang ratalw)uil- 
let et mauchamp, ayant une laine très fine et très courte sur tout 
le corps, mais sur le crâne des poils longs -(0'»,045) et gtos 
(0",06) qui tombèrent vers l'âge de 2 mois, pour être remplacés 
par la laine caractéri^ique du groupe mérinos. 
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D'autres enfin, moins profondément modifiés que le mérinos 
ou que les précoces anglais, mais déjà transformés par la do- 
mestication, ont souvent la première livrée jusqu'à l'âge de 
2 ou 3 mois; puis la toison domestique apparaît, la remplace et 
règne sans partage. 

Fréquemment l'agneau barbarin a d'abord une grosse toison 
rou^âtre au moment de la naissance, et quelques mois plus tard 
des brins blancs et plus fins poussent, tandis que les autres dis- 
paraissent, la tôte et les membres gardant seuls la première 
teinte roussâtre. Je citerai comme exemple de ce dimorphisme 
un agneau provenant d'un père et d'une mère de race barbarine, 
à laine blanche assez fine ((r",03 à 0"*™,04); à la naissance, 
il n'a que des poils roux et grossiers (0'°°,08) qui tombent vers 
deux mois et demi, trois mois, et font place à une laine blanche 
«emblable à celle des parents. 

Puis un agneau, fllçd'un bélier southdown pur et d'une bre- 
bis demi-sang shropshiredown caussenarde, qui au début de 
l'existence n'a sur la tète, les membres, la queue et les parties 
inférieures du tronc que de longs poils (0™,03 à 0",04) gros- 
-siers (0^™,07) et même (0™,1) : la laine est alors limitée au 
troïKî', Sttr l'épaule elle est seule, dans d'autres endroits elle se 
mélange aux poils, elle est très courte et, comme sur la mère, 
assez fine (0*'*,03) ; vers la troisième ou quatrième semaine, les 
poils rouges presque tous disparaissent, et seule la laine, telle 
qu'elle existe chez les parents, recouvre tout le corps. 

On peut donc dès la naissance, au simple examen du système 
pileux, dire si Tagneau appartient à un groupe (rès amélioré, ou 
h une rac$ encore primitive, ou enfin à un type en voie de traa^ 
formation. Une laine très courte caractérise les premiers; de longs 
poils grossiers se trouvent chez les seconds ; les troisièmes ont 
des poils et des brins de laine qui se disputent la possession du 
tégument pendant une période qui varie avec le degré d'amé- 
liopation de la race. 

L'apparition des cornes frontales offre également de grandes 
différences dans diverses races supposées puro^* 
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Parmi les agneaux que j'ai pu observer, Tagneau corse peut 
être cité pour le développement hâtif de ces excroissances ; chez 
lui, elles font déjà une saillie sous la peau le jour de la nais- 
sance, prennent très rapidement de grandes dimensions, de- 
viennent longues et volumineuses. Elles atteignent au bout d'un 
mois 0",05 à 0",06 sur un rambouillet-corse ; le quarante- 
cinquième jour 0°,07 sur une agnelle corse-larzac; et après 
un an, sur un béfier corse à toison noire, né à TÉcole, elles 
ont 0°',32; sur un autre bélier blanc âgé de 3 ans, elles me- 
surent 0", 53*. 

Notons, en passant, que les cornes du corse, contournées en 
spirale comme chez les mérinos, sont aussi striées transversale- 
ment, bien que le poil ne soit pas ondulé, sauf cependant autour 
des chenilles osseuses du frontal. 

La corrélation indiquée par Darwin entre les plis transversaux 
des cornes et les ondulations de la laine présente ici une excep- 
tion que j'ai retrouvée dans d'autres groupes^. 

Quelquefois les cornes s'accroissent lentement et n'appa- 
raissent pas dès les premiers jours. Elles se développent à ime 
époque variable et restent plus ou moins déformées, partielle- 
ment atrophiées. Sur un agneau demi-sang southdown-corse, 
elles ont fait leur apparition vers l'âge de 5 à 6 mois, s'accrois- 
sent très peu et restent rudimentaires. Cette apparition tardive 
d'un organe devenu inutile et en voie de disparition est fré- 
quente sur les races mal fixées qui n'ont pas encore bénéficié 
d'une sélection constante et rationnelle. 

* Les agnelles corses, pourvues de cornes, les ont moins longues et plus Unes 
que celles du mâle ; mais leur présence chez ces femelles est une preuve que cet 
organe est conservé dans toute son ampleur. Sa rétrogradation, sa suppression 
lente, débute toujours par la brebis et n'alTecte le bélier qu*à une époque ulté- 
rieure. 

3 Les gros ruminants ont également les coroes plissées ; mais chaque dépres- 
sion, limitée par un renflement des deux côtes, correspond à une année. H doit y 
avoir chez le mouton le même mode d'accroissement des protubérances frontales, 
avec cette différence qu*en douze mois plusieurs sillons séparés par plusieurs ren- 
flements se forment et persistent, lorsque dans le même temps on n'en distingue 
qu'un seul chez le bœuf. 
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Chez certains individus, chez la plupart des larzacs et des bar- 
barins, les cornes n'existent plus, mais leur atrophie complète 
est un fait récent dans révolution de la race, et le frontal reste 
bombé, renflé, encore disposé pour supporter Torgane disparu. 
Enfin, ce dernier renflement osseux, cette dernière trace des 
cornes perdues depuis longtemps dans quelques groupes, s'efface 
à son tour, et Tos se déprime, s'excave là où autrefois il avait 
une disposition inverse. C'est ainsi que sont conformés les os 
frontaux des agneaux précoces de l'Angleterre. 

La corne disparaît donc peu à peu par gradations ; nous la 
voyons dans toute son ampleur sur les moutons qui se reprodui* 
sent auprès de l'homme avec une grande liberté ; sur d'autres 
nous la voyons s'atrophier, et enfin sur quelques-uns elle n'a 
plus laissé de vestiges, même pendant Tenfance de Tanimal. 

Ainsi, l'examen attentif des organes tégumentaires de nom- 
breux agneaux nous prouve qu'il doit y avoir des séries de 
transitions entre les races ovines. Si l'on pouvait étudier les 
changements successifs qui se passent sur des agneaux de toute 
provenance et de toutes les races, on éclaircirait la question si 
obscure et si complexe de l'origine du mouton, certains jeunes 
reproduisant, dans l'espace de quelques semaines ou de quel- 
ques mois, les formes ancestrales, les livrées et les couleurs pri- 
mitives que l'homme rejette, qu'il cherche à éliminer et qu'il 
parvient à modifier profondément. 

Si, au moment de la naissance et pendant le premier âge des 
agneaux, les poils, les brins de laine et les cornes présentent des 
différences, on en observe aussi de très grandes dans le poids 
et dans l'accroissement ; et ces dernières intéressent au plus 
haut point. le producteur d'agneaux de lait qui veut obtenir en 
un temps aussi court que possible et avec la quantité de lait la 
plus faible un agneau pesant de 10 à 12 kilogr. Pour arriver à 
ce résultat, il cherche à faire naître beaucoup de jeunes très lourds 
et dont le développement sera rapide. Certains agneaux de lait, 
par exemple, n'atteignent 1 2 kilogr. qu'à l'âge de 50 à 60 jours, 
d'autres dès le 20* ou le 25*, étant donné que les mêmes condi- 
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lions leur sont imposées à tous. L'animal que rabattoir accepte 
seulement après 60 jours aura coûté beaucoup plus qu'un autre 
livré avant la fin du premier mois. Les agriculteurs soucieux 
de fabriquer l'agneau de lait plus avantageusement ont entrepris 
divers croisements entre les brebis indigènes et les béliers étran- 
gers. Dans les parties les plus riches de la région, où vivent les 
troupeaux laitiers, on a choisi des anglais : le shropshire, le 
soulhdowD, le dishley et le cottswood ont été introduits sur di* 
vers points. 

Dans le Gard, quelques troupeaux sont composés de brebis 
demi-sang shropshire-barbarine que l'on unit à des béliers 
shropshire. Elles fournissent ainsi de gros agneaux à l'accrois- 
sèment assez hâtif, pesant 12 kilogr. en moyenne vers le 30' ou 
le 33® jour. J'ai pu voir chez M. Causse (à Massereau) de très 
beaux produits de ces croisements anglais ; mais des bêtes aussi 
développées et aussi perfectionnées que les shropstiire-barbari- 
nes ne pourraient s'accommoder du régime de la plupart des 
brebis laitières. Leur extension est limitée à des propriétés pri- 
vilégiées, aux to^oupeaux qui ne transhument pas et auxquels on 
peut donner une nourriture abondante. Aujourd'hui on en 
compte encore très peu. 

Les croisements soulhdown (soulhdo'wn-barbarin , south- 
down-caussenard, soulhdown- larzac) sont également peu nom- 
breux. Ils sont un peu moins exigeants que les précédents, mais 
leurs jeunes sont plus petits, moins lourds, et, malgré leur pré- 
cocité, arrivent assez tardivement au poids fixé par la bou- 
cherie. 

Le dishley a été employé surtout par M. Nicolaï (à Valmagne), 
près de Mèze, pour améliorer un troupeau de caussenardes pu- 
res. M. Chauzit ' donne les poids suivants des agneaux croisés et 
purs, nés à Valmagne en 1879. 

1 Ghauzit; Messager agricole du Midi, 1879. 
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POIDS MOYENS. 

Di3hley->Gaussenard. Gausse oard pur. 

A la naissance 3'^'»200 2k'»800 

A 1 mois 8 100 7 800 

A 3 mois 15 900 14 500 

A 6 mois 22 400 18 150 

A 10 mois 28 230 22 500 

A 21 mois 38 400 32 600 

Si Ton s'en tient aux premiers chififres, les seuls intéressants 
pour la question qui nous occupe ici, on voit que la diflFérence 
dans r accroissement des agneaux des deux catégories est très 
minime jusqu'à 3 mois ; plus tard, à 21 mois, les métis sont en 
avance de 6 kilogr. à peine sur les indigènes purs. Si la même 
augmentation existe sur tous les moutons d'un troupeau impor- 
tant, elle devient intéressante. Quoi qu'il en soit, comme pro- 
ducteur d'agneaux de lait, à Valmagne, le dishley uni à la 
caussenarde n'a pas augmenté d'une façon sensible le poids et 
Taccroissement pendant la première enfance. 

Le cottswood, introduit récemment aux environs de Mèze par 
M. Paul-Émile Thomas, devra donner des métis lourds et préco- 
ces» Parmi les moutons anglais, s'il est le plus volumineux, il est 
aussi le plus exigeant, le plus difficile à entretenir, le plus sen- 
sible aux grandes chaleurs de nos étés. 

D'autres éleveurs, laissant de côté les béliers anglais, ont . 
espéré produire rapidement de gros agneaux en unissant les bre- 
bis larzacs, caussenardes, barbarines à des béliers communs, 
rustiques, mais volumineux et mieux adaptés au climat du lit- 
toral de la Méditerranée que les moutons de l'humide et froide 
Angleterre. 

Dans son domaine de Saint-Bénézet, M"* de Fitz-James a 
formé un troupeau de brebis chinoises-barbarines dont les jeunes 
sont estimés surtout pour la qualité de leurs peaux. Cette intro- 
duction d'animajux de TExtrême-Orient dans le midi de la Frajçice 
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est très rationnelle, et leur acclimatation doit être facile et de- 
mander peu de soins spéciaux. 

Aux environs de Montpellier, M. Durand de Saint-Georges a 
fait venir d'Italie, dans sa propriété de Fondespierre, des béliers 
géants de Bergame. Ces moutons habitent un pays où le climat 
présente beaucoup d'analogie avec celui de la Provence et du 
Languedoc ; habitués à transhumer et à utiliser des pâturages 
très arides, ils sont très volumineux et leurs femelles seraient 
laitières et prolifiques. A Fondespierre, depuis deux ans, les 
bergames vivent avec les brebis indigènes dans les garrigues et 
savent tirer parti de ce genre particulier de dépaissaoce. M. Du- 
rand de Saint-Georges a obtenu des agneaux métis bergames- 
barbarins qui sont livrés à la boucherie pesant 12 kilogram. en 
moyenne, vers le 28* ou vers le 30* jour, tandis que, dans le 
même troupeau, des caussenards purs n'arrivaient au même 
poids qu'au bout de 45 jours et des barbarins purs qu'entre le 
35* ou le 38*. 

On a essayé enfin dans quelques endroits les béliers mérinos 
appartenant aux diverses variétés d'Arles, de Rambouillet, du . 
Soissonnais, Ces unions des brebis laitières avec la béte à laine par 
excellence donnent des résultats peu satisfaisants, les femelles 
des variétés mérinosélant peu prolifiques et de médiocres nour- 
rices. Dans le centre et dans le nord de la France, où l'on pro- 
duit de la viande et de la laine, on peut nourrir avec avantage 
des mérinos précoces; ici, les productions spéciales, fromages 
et agneaux, sont incompatibles avec l'amélioration des laines. 
On n'obtiendrait celles-ci de bonne qualité et en grande quan- 
tité qu'au détriment des qualités laitières des femelles. 

Toutes les expériences que je viens de citer sur les croise- 
ments anglais, chinois, bergame et mérinos, prouvent que la 
brebis à lait tient une place importante dans le bétail de la région 
et que Ton cherche partout un type encore inconnu. Les mou- 
tons à viande et à laine sont arrivés à un degré de perfection tel, 
qu'il est maintenant difiBcile de perfectionner encore ce que 
l'homme a déjà tant modifié. L'exploitation des laitières et de 
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leurs agneaux reste au contraire l'objet de tâtonnements, d'hési- 
tations, d'essais de toutes sortes, les types améliorés à ce point 
de vue spécial n'étant pas encore fixés. 

A rÉcole d'Agriculture, depuis plusieurs années, j'ai entrepris 
une série d'expériences sur le poids et l'accroissement de l'agneau 
de lait ; des races variées m'ont permis d'observer des diffé- 
rences très considérables. 

Tous lea* agneaux nés à l'École depuis trois ans ont été pesés 
d'abord à la naissance, puis chaque jour, jusqu'à ce qu'ils aient 
atteint 12 kilogram. Pour déterminer le poids, je me suis servi 
d'une balance Goulon à un seul plateau et fonctionnant sans 
poids ; la charge est indiquée en kilogrammes et en grammes 
par deux curseurs qui glissent chacun sur une règle graduée. 

Le jeune qui vient de naître, pour son volume et pour son dé- 
veloppement, dépend surtout de la mère et du père, et ensuite 
des parents, des ancêtres proches et éloignés. Ces divers fac- 
teurs constituent entre les individus d'une même race, et surtout 
entre ceux de plusieurs races, des différences qui peuvent être 
déplus du double et du triple presque. 

Parmi les nouveau-nés que nous avons pu observer» le demi- 
sang bergame-barbarin est remarquable par sa grosseur. Grâce 
à M. Durand de Saint-Georges, l'École possède un bélier géant 
de Bergame dont les produits ont pesé exactement les chiffres 
suivants : 

3 agnelles demi-sang bergame-barbarin provenant de portées 
simples : 

!•» B'^'^BBO 

2« 5 020 

S^ 4 930 

Deux autres agnelles^ métis Bergame-Larzac^ filles chacune 
d'une larzac pure : 

4"»420 
4 000 

Notons, en passant, que ces bergame- larzacs descendaient par 
la mère d'une famille laitière où la transmission des trayons 
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fiiiràuméraires se fait avec une sâreté remarquable. Ainsi, une 
brebis laraac à six mamelles a donné pour la première fois en 
1881 deux jumelles larzacs, possédant Tune quatre et Tautre 
cinq trayons. L'année suivante, saillie par un southdown, elle 
accouche d'une seule agnelle encore à quatre tétines. La troisième 
année, fiécondée par un barbarin, elle a deux agnelles pourvues 
l'une de quatre, l'autre de cinq glandes à lait ; et cette année, 
l'imiôn de la même brebis avec le bergame produit eûcora une 
agnelle à quatre mamelles. Enfin, une de ses filles larzac pure 
engendre du bergame une agnelle à quatre tétines. Chez les 
jeunes de ces femelles, malgré le croisement avec des béliers qui 
n'ont que deux mamelons rudimentaires, la persistance des 
trayons surnuméraires prouve qu'ils sont bien fixés, bien im- 
plantés dans un groupe qu'on caractérise cependant par la pré- 
sence de deux mamelles. 

La race barbarine pure, quand il n'y a eu qu'un jeune, a 
fourni : 

1^ Un agneau de 4^*360. 

2* Une agnelle de 4 590. 

8<> Une agneUe de 4 350. 

Mais généralement la barbarine couverte par un bélier de sa 
raca est mnltipaure et enfante jusqu'à cicq agneaux ; ils sont alors 
petits, la mère les élève difficilement et l'accroissement se fait avec 
lenteur* Deux portées triples ont pesé : 
mâle 2k.470 

La première l l 2k.370 [ soit 7 k. 020 



( 2k.370 
^n^Ues I 2k.i80 

I 



, mâles î 2t.000 
La deuxième! ( 2k.340 1soil6k. 250 



femelle lk.910 
Une portée double était composée de 

Un mâle de 4k., 100 
Une femelle de 3k., 11 9 



Xotal 7k.,219 
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Les brebis larzacs et caussenardes pures font rarement plus 
d'an pôtit, dont le poids atteint àpeine 4 kilogr. Des caossenardes 
ont eu d'un bélier de mérae race : 

Un m&le pesant 4 k. 100 
Une femelle j> 2 k. 800 

Le premier arrive à un poids exceptionnel pour les nouveaux- 
nés eaussenards; la seconde, au contraire, est un au-Klessous delà 
moyenne, qui oscillerait entre 3 kil. , et 3 kil., 500. Daûs le trou^ 
peaudeValmagne, elle aurait été, d'après M. Chauzit, 2k.,80è. 

Quelques bêtes anglaises ne m'ont pas donné des agneaux très 
lourds, le jour de la naissance ; les soulhdowns purs ont varié 
entre 3 kil., 200 et 3 kil., 800. Les shropshires purs, si je m'en 
fiais aux quelques chiffres que fai pu réunir, ne seraient en 
avance sur les premiers que de 200 ou de 300 gram. En tout cas. 
leur précocité doit leur permettre à chacun de s'accroître ensuite 
plus que des agneaux communs du même volume. 

A la naissance, les mérinos pèsent en raison de la variété à 
laquelle ils appartiennent. Des rambouillels et des maudiamps 
ont marqué 4 kilogr. environ dans les portées simples, et les nats 
3kil.,200à3kîl.,800. 

Les plus petits agneaux que nous ayons obtenus sont des corses 
purs ou croisés. Les brebis decette race n'ont généralement qu'un 
jeune qui est très léjjer relativement aux précédents. Trois agneaux 
corses purs pesaient: le premier 2 kîl.365; le deuxième 2 kîl. 3 10. 
le troisième 2 kil. 100. 

Dès te premier jour, te corse est donc en retatd dé 5 kîtegr, 
et même 3 kilogr. sur la plupart des barbarins et dès befgàmes- 
barbarîns, et plus tard, pendant la croissance, la différence s'ac- 
centàfera eàcore. il est constitué pour courft, pour sautet et vivre 
à l'air febrô, mais oultement peur acquérir des kilogr. "de vîSïide 
et de graisse. Le mate et même la femelle, avec leurs longs poils 
sur tout le corps et leur crinière qu'ils dressent à volonté sur. la 
nuque et la ligne dorso -lombaire, avee leuro grandes Mmai et 
leurs regards vifs *et farouches, «semblent être des bétes sauvages 
à peinte soumises par l'hoïnme. A ce point de vue, Tagnôau coVse 
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est intéresant à connattre. Sa structure diffère essentiellement de 
celle des anglais améliorés. Ceux-ci ont les membres, la tôte et 
le cou raccourcis autant que possible, le corps long, cylindrique, 
disposé de façon à donner asile à une grande quantité de viande 
de premier choix. Le petit mouton corse, au contraire, a la tête 
forte, la face très longue, le cou allongé et les membres relative- 
ment très grands pour soutenir un corps court et aplati * . L'allon- 
gement de la face, du cou et des membres résulte de son genre 
d'existence, et cette disposition est avantageuse pour un animal 
qui doit chercher sa nourriture à travers les maquis et les mon- 
tagnes. Ge n'est que par des efforts suivis et réitérés que ces mou- 
tons primitifs seraient amenés après un temps très long à rivaliser 
avec le dishley ou le southdown. 

T&che lourde et difficile que le berger corse paraît peu se sou- 
cier d'accomplir. Non seulement il n'améliore pas son troupeau 
par un choix raisonné des reproducteurs, mais encore, s'il fait 
quelquefois de la sélection, le plus souvent il sélectionne à re- 
bours, comme j'ai pu m'en rendre compte. Il choisit, par exem- 
ple, et garde avec orgueil et de préférence aux autres, les boucs, 
béliers, chèvres et brebis pourvus de longues cornes. 

Nous avons croisé quelques brebis avec le bélier corse. Le 
poids du métis dépasse celui du corse pur ; mais ces demi-sang 
sont encore petits et toujours moins développés que leurs frères 
utérins provenant d'un autre mâle. Voici les poids de quelques 
métis corses': 
Corse Shropshire-caussenard mâle 3"*420 

— Southdown — 2 710 

— Larzac femelle 2 680 

— Barbarin-larzac — 3 310 

— Caussenard mâle 2 800 

* La taille d'une corse blanche^ prise au garrot, est de 0™,45 : la longueur Ce 
fa &ce (prise de Tangle interne de Tœil à la partie médiane delà lôvre supérieure) 
est de 0™, 14. Une corse noire mesure au garrot 0°>,48 ; la longueur de la ikce est de 

Ù^, 1 35. Tandis qu*une dishley pure dont la taille est de 0»,60, a une âioe de On, 1 5; 

et qu*une southdown qui atteint O^^^ô? a une lace de 0°^,13; la hauteur du corps 
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Si je m'attache à faire ressortir de combien de kilogrammes 
et de grammes les agneaux peuvent différer dès le premier 
jour, c'est que la fabrication économique de l'agneau de lait est 
presque entièrement subordonnée à cette première indication. 
Les gros agneaux sont amenés à 12 kil. plus vite que les petits ; 
ils consomment pendant un temps plus court le lait, qu'on peut 
utiliser plus tôt, vendre ou transformer en fromage. Leur accrois- 
sement quotidien est plus considérable, et leur ration moins 
coûteuse, en ce sens qu'une même quantité de lait distribuée à 
deux individus de même âge, mais de poids sensiblement inégal, 
déterminera une augmentation plus forte sur le plus pesant. 

Le tableau suivant indique à quelle époque des agneaux d'ori- 
gines très diverses ont atteint 1 2 kilogr. Ceux qui figurent sur 
cette liste n'ont eu que le lait de la mère. 

Tableau indiquant le poids des a^pieanz & la naissance et T&ge 
auquel ils pèsent 12 kilogrammes. 

Origine. Sexe. Poids. Pose 12 kilogr. 

Pôre. More. à la naissance. 

Bergame — Barbarin femelle 5,550 le 23« jour. 

— mâle 4,140 25« 

— femelle 5,020 26* 

— — 4,930 27« 

— mâle 4,140 27* 

Bergame — Larzac femelle 4,420 28* 

Rambouillet— Mauchamp, . . . • mâle 4,090 29* 

Bergame — Larzac femelle 4,000 30* 

Southdown — Dishley-caussen.. mâle 3,505 33' 

Barbarin — 4,360 35" 

Southdown — Shropshire-causs. — 4,190 35' 

Barbarin — Dishley-caussenard. — 3,640 36* 

Barbarin femelle 4,590 37* 

Southdown— Barbarin mâle 3,260 38* 

chez les corsos contient donc, la face 3.2 et Z,7 fois, et chez les deux anglais 4 et 
4,38 fois. Ce qui démontre bien que les deux premiers ont une foce trôs développée 
proportionnellement à leur taille et par rapport aux moutons précoces, dont les 
parties sans valeur sont réduites. 
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OngiBe. Seote. Poids. Pèse 12 Idlogr. 

Père. Mère. à la naissance. 

Shropsh. — Shropsh.-caussen. . femelle 3, 8 1 39' 

Southdown— Larzac — 3,200 41* 

Southdown — 3,295 43* 

Naz mâle 3,320 45» 

Rambouillet — Corse — 2,900 50* 

Corse —Southdown — 2,620 53* 

Corse — Dishley femelle 2 , 620 56* 

Corse— Ureac — 2,680 58* 

Naz mAle 3,690 59* 

Naz • femelle 3,220 60* 

Corse *^&lutbdowa * • . . mâle 2,710 60* 

Caussenard femelle 2,800 66* 

Chèvre des Pyrénées — 3,680 70* 

Corse pur mâle 2,160 74* 

Corse pur femelle 2,310 93* 

Ce tableau prouve que les agneaux de lait s'accroissent de 
quantités fort différentes, puisque i'xm est à 12 kilogr. le 29* 
jour, lorsqu'un autre n'arrive à ce poids que le 93* jour; étant 
donné que les animaux restent en bonne santé pendant toute la 
durée de l'engraissement, ce qu'on vérifie en les pesant tous 
les jours; étant donné aussi qu'ih n'ont que le lait de la mère 
et que les nourrices subissent toutes le -même régime*. 

Nous indiquons dans un deuxième tableau raccroissemenl 
total 6t quotidien des agneaux inscrits déjà tlans le premier. 

Une agnelle bergame-barbarine n'a que 6*^,770 à gagner pour 
arriver à 12 kilogr., et augmente chaque jour de ^O?*',?; un 
mâle bergame-barbarin doit acquérir 7*,960 et s'accroît en 
vingt-quatre heures de 33I*',6. Au contraire, une caussenarde, 
à laquelle 9'',3I0 sont nécessaires, chaque jour ne bénéficie que 
de 143*^,2; et une corse à laquelle It faurt 9'',690 pour arriver au 

• M. S.^ttoM» MM-m'A-vonmiiaéiiiié les chiffires fluivMito au m^ei de Tac* 
«hJÉstèniMit'da deux tfaeilee «coUsiPtld kuMgnaises : ïuob a jmmô 4Î iûtos à 2t 
Jours et demi ; Taulre iik,900 à 21 Jours. 
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poids exigé par la bovrcherio, a une augmentation quotidienne 
de 105«',3 seulement. 

Il est impossible par conséquent d'exprimer par une moyenne 
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raccroissement du petit de la brebis en général. Il faudrait Téta- 
iilir pour les animaux de chacune des races, tant sont gi»adM 
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et nombreuses les parlicularités qui affectent et caractérisent 
aujourd'hui chacune d'elles, par suite de leurs modes si divers 
d'entretien sous les climats les plus variés. 

Certains agneaux ont été non seulement pesés, mais leur ra- 
tion, soit en lait, soit en aliments de substitution, a été calculée 
autant que possible. 

En séparant le jeune de la mère immédiatement après la nais* 
sance, on Thabitue sans difficultés au biberon, qui reçoit chaque 
jour une ration déterminée. Il n'est nullement difficile de l'en- 
graisser, mais l'expérience est de longue durée et nécessité des 
aides patients qui n'augmentent pas les causes d'erreur, déjà 
assez nombreuses dans ce genre de recherches. 

Je transcris ici neuf expériences sur l'accroissement de l'agneau 
par rapport au lait de brebis consommé : 

!»• Expérience. 

Un agneau barbarin pèsequelques heures après sa naissance 2*^,620 
— le43*jour 12 040 

En 42 jours il a gagné 9^,420. 

en 24 heures en moyenne * . . . 224. 

Pendant 42 jours, il a bu 36> 9W^ de lait. 

en 24 heures en moyenne 882^ — 

Par conséquent 1000*^ (1 litre) de lait correspondent à. . • . 0'',255 
d'acroissement, et 4000~ (4 litres) — 1 020 

2* Expérience. 

Une agnelle barbarine pèse le 18 mars Ti'ySOO 

— Oavril 11 380 

En 19 jours elle gagne 4^,080. 

en 24 heures — .... 214. 

Pendant 19 jours elle a bu 16* 345"^ de lait. 

en24 heures — 854^ — 

1000^ de lait correspondent à 0*',250 d'accroissement, 

et4000«* — à 1 — 

3^ Expérience. 

Deux agneaux sont séparés et mis ensemble au biberon : 
Le n* 1 croisé corse barbariu-larzac pèse 3 jours après la 
naissance S^^^SOO 
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Le û* 2 croisé corse-larzac pèse 3 jours après la naissance 3*" J50 
En dix jours le m 1 arrive à 5^,330. 

— no2 — à 5 920. 

En dix jours ils s'accroissent, le n« 1 de 1^,030. 

— — no 2 de 2 170. 

En 24 heures ils s'accroissent, le n* 1 de 183 gi^am. 

— — n^2de 217 — 

En dix jours ils ont bu 17' 390«« de lait. 

En 24 heures — 1 739"' — 

Par conséquent, leur accroissement total en 24 heures, c'est-à-dire 
400 gram., a été obtenu avec 1,739*^*^ de lait. 

1000«« de lait correspondent à 230 gram. d'augmentation. 

4000«« — à 920 — — 

4« Expérience» 

Une agnelle croisée southodwn dishley-caussenard pèse à l'âge de 

deux jours 2^,440 

le 20» jour 5 400 

En 18 jours elle acquiert , 2>^,960. 

en 24 heures — , 164. 

En 18 jours elle a bu 13» 325»* de lait. 

en 24 heures — 740«« — 

Pour 1000«« de lait on a obtenu 221 gram. d'augmentation 

pour 4000**^ — _ 884 — 

5« Expérience. 

Un agneau corse pèse à l'âge de deux jours 2k,365 

En 17 jours il s'accroît de. ... • 1^,815. 

en 24 heures — 106. 

En 17 jours il boit 8» 300«« de lait. 

en 24 heures — 488cc — 

Pour 1000" de lait on a obtenu 217 gram. d'augmentation 

pour 4000" — — ...... 868 — 

6» Expérience. 
Une agnelle croisée barbarin-larzac pèse après la naissance 2^,690 

— — — le 55* jour 12 000 

En 54 jours elle gagne 9'',310. 

en 24 heures — 172. 

En 54 jours elle a bu 46» 770" de lait. 

en 24 heures — 866«* — 

AiouLBs, Tom. I. 13 
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Pour 1000«« de lait on a. 19S gram. d'augmentation 

pour4000«« — 792 — 

T Expérience. 

Une agnelle croisée barbarin-larzac pèse après la naissance 2^,640 

— — — le 55* jour 12 190 

En 54 jours s'accroît de 9^,550. 

en 24 heures — 176. 

Eu 54 jours elle a bu 49' 700"de lait. 

en 24 heures — 920« — 

Pour 1000"^ de lait on a 191 gram. d'accroissement 

pour 4000" — ,.764 — 

8* Expérience. 

Une agnelle croisée bergame-barbarin pèse le 9 mars. . . 12k,890 

— — — le 23 mars.. 17 320 
En 14 jours elle gagne 4^,430. 

en 24 heures — ;.. 316. 

En 14 jours elle a bu 27' 250^ de lait. 

en 24 heures — • 1 953** — 

Pour 1000~ de lait on a 161 gram. d'accroissement 

'pour4000~ — 644 — 

9* Expérience. 

Un agneau mérinos naz pèse le 17 janvier 9^,690 

— — Ie25mar8 12 120 

En 57 jours il augmente de 6^,430. 

en 24 heures — -.. 112. 

En 57 jours ilabu 38* 447<^ de lait. 

en 24 heures — 671*^* — 

Pour 1000'^'' de lait on a 1 66 gram. d'accroissement 

pour4000«*' — 664 — 

11. résulte de ces observations que les huit premiers agneaux 
se sont accrus d'un kilogramme avec 4 à 5 litres de lait de bre- 
bis ; mais que^ dans les expériences n' 8 et n* 9, le kilogramme 
d'augmentation correspond à 6 litres environ. Ces deux derniè- 
res exceptions s'expliquent et n'infirment en rien les résultats 
précédents. 

L'agnelle qui faisait l'objet de rexpérience n'' 8 aété allaitée 
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bien plus copieusement que les autres. Nous voulions observer 
sur elle Tinfluence d'une forte ration de lait, qu^elle ingérait du 
reste avec avidité, mais qu'elle digérait d'une façon insufBsante. 
Tandis que les autres boivent en un jour 7 à 800 centim. cubes 
de lait, elle en consomme dans le môme temps 1953 centim. 
cubes. Elle gagne alors 316 gram. en vingt-quatre heures. Les 
huit premières, avec une ration moitié moindre, acquièrent au 
plus 200 et quelques grammes. Dans ces conditions, les 316 
gram. de l'agnelle n* 8 coûteront beaucoup plus que les 200 
gram. obtenus avec un régime normal et suffisant. L'action des 
ferments digestifs sur les substances qu'ils doivent transformer 
et rendre assimilables est, en eiSet, limitée tout aussi que le tra- 
vail d'un muscle, d'un nerf ou d'une cellule nerveuse; et un 
surcroît d'aliment chemine le long du tube intestinal en subis- 
sant des modifications incomplètes. 

L'agneau mérinos naz (9* expérience), avec une ration 
moyenne de 671 centim. cubes de lait, ne s'accroît que de 112 
gram. Six litres lui suffisent à peine pour augmenter d'un kilo- 
gramme. Il est d'une famille consanguine et dégénérée, que nous 
avons conservée jusqu'ici comme type de moutons à laine très 
fine ; sa mère était vieille et wémique. La mauvaise généalogie 
de cet animal doit être la principale cause de sa nutrition dé- 
fectueuse. 

En somme, malgré ces deux dernières expériences, j'estime 
qu'un agneau bien constitué et d'une bonne famille exige, pen- 
dant les deux premiers mois de son existence, 4 à 5 litres de 
lait de brebis pour s'entretenir et pour augmenter d'un kilo- 
gramme. Il est admis généralement qu'on obtient un kilogramme 
d'augmentation chez le veau, en lui donnant de 9 à 10 litres de 
lait de vache. Ghazely indique 8' 700, Perrault de Jotemps 9 à 
11 litres. 

Le kilogramme d'agneau et le kilogramme de veau, en sup- 
posant que ces animaux n'aient que le lait maternel, s'obtien- 
nent donc^ le premier avec 5 litres, le deuxième souveafc avec 
10. Cette différence considérable résulte de la richesse moyenne 
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de chacun de ces liquides eo matières sèches. Le lait de la vache 
renferme 13 à 14 p. o/^ de matières nutritives, celui de la brebis 
en contient 18 à 19; à volume égal, ce dernier est par consé- 
quent plus concentré, et apporte au jeune 5 à 6 p. % de maté- 
riaux assimilables dont le veau est privé. De plus, si on compare 
la richesse des matières sèches en substances albuminoïdes, 
caséine et albumine, on voit qu'elle est loin d'être égale. D'après 
L. Hirt, tandis que le lait de brebis contient 6,95 p. 7o de ma- 
tières azotées, celui de la vache n'en renferme que 3,41. La 
protéine jouant un rôle prépondérant dans la nutrition d'un indi- 
vidu en voie de développement, on s'explique les différences que 
produisent l'ingestion des mêmes quantités du lait de ces deux 
femelles * . 

L'allaitement, qui a une influence si grande sur la croissance 
des nouveau-nés et dont Teffet dépend entièrement de la qua- 
lité du liquide, se fait pour le jeune de la brebis dans des con- 
ditions avantageuses, puisque la moitié de la ration employée 
dans l'engraissement des veaux donne la même quantité de 
viande. L'agneau sur pieds étant vendu en moyenne 1 fr. le ki- 
logr., les 4 à 5 litres de lait qui auront produit ces 1000 gram. 
seront payés chacun 20 à 25 centimes. L'élevage des agneaux de 
lait est du reste une spéculation recherchée, quand le voisinage 
des grandes villes assure la vente à un bon prix. On pourrait 
cependant rendre cette production encore plus rémunératrice 
en trouvant un aliment capable de remplacer le lait, et qui per- 
mettrait de traire les mères quelques jours après qu'elles ont 
mis bas ; malheureusement, les méthodes artificielles qu'on em- 

^ 8i la brebis a un lait très nutritif, elle en sécrète peu. Les lanacs, réputées 
très laitières de temps immémorial, donaeat exceptioanellement deux litres en 
24 heures à l'époque où les glandes mammaires déploient toute leur activité, c'est- 
à-dire pendant 30 ou 40 jours après la délivrance. Elles fournissent difficilement 
200 litres dans l'espace de cinq mois. Le plus souvent la traite d'une année, ou 
plutôt d'une période de 150 à 180 Jours, ne s'élève pas au-dessus de 120 à 150 
litres dans les bons troupeaux, où l'on recueille à peine un litre par tète et par jour. 
Les barbarines sont aussi laitières que les larzacs, les caussenardes le sont un 
peu moins. 
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ploie aujourd'hui dans l'engraissement des veaux sont encore 
inconnues dans les bergeries et paraissent très difficiles à réali- 
ser. J'ai cherché à ajouter ou à substituer au lait destiné à des 
agneaux élevés au biberon divers aliments et spécialement des 
farines ; ces premiers essais ne sont pas satisfaisants. 

Il n'est pas difficile d'installer une mamelle artificielle que 
l'agneau adopte très vite et qu'il tète avec autant d'entrain que 
la téline maternelle ; mais on ne plie pas facilement son appareil 
digestif à transformer une autre nourriture que le lait. J'ai in- 
corporé au lait des farines très pures, de riz, de maïs, de len- 
tilles, d'avoine, de blé, d'orge, après les avoir fait bouillir. Ces 
mélanges, dont les proportions ont été variées, ralentissaient 
toujours l'accroissement et même déterminaient des diarrhées. 
Ainsi, lorsque le petit de la brebis est tout à fait en bas &ge, 
alors qu'il y aurait intérêt dans la région méridionale à l'engrais- 
ser par des procédés artificiels, il assimile mal les farineux, qui 
sont au contraire digérés par le veau. 

On pourrait lui donner, de préférence aux farines bouillies, 
soit du sang, soit de la viande sous forme de poudres. Ces ma- 
tières contiennent sous un petit volume une très grande propor- 
tion de substances nutritives, et sont facilement tolérées par 
l'estomac. Deux agneaux élevés au biberon ont bu pendant quel* 
ques jours un mélange de lait et de sang frais ou de lait et de 
poudre de sang; leur accroissement a été normal, bien que nous 
ayons diminué la ration lactée. Je compte reprendre ces derniè- 
res expériences, que je signale seulement. 

Quand l'agneau pèse 11 à 12 kilogr,, il est vendu sur pied 
aux bouchers de l'abattoir, qui apprêtent la viande et la reven- 
dent à des détaillants. Dans le commerce de la boucherie, la 
viande nette d'un agneau de lait comprend tout l'animal, sauf la 
tête, l'estomac et l'intestin, la peau * et l'extrémité des membres 

< La peau vaut en moyenne 1 fr. 75 à 2 Ar. Elle sert surtout à fobriquer des 
gants. Les peaux des caussenards, des africains et des métis d'Arles sont plus esti- 
mées que celles du barbarin à queue graisseuse, dont la chair est également peu 
recherchée. L'agneau larzac est sacrifié trop jeune aux environs de Roquefort dans 
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depuis le carpe et depuis le tarse; le rendement varie entre 55 
eteOp. Vo. 

J'ai pris les rendements des agneaux tués à l'École, quelques- 
uns sont inscrits dans le tableau suivant (pag. 187). 

Ainsi, nous avons eu, en viande nette, au maximum 61,7 
p. 7o ^t au minimum 54. Les métis bergames-barbàrins, malgré 
le poids considérable des membres et de la peau, donnent de 
forts rendements. Leur développement h&tif permet de les sa- 
crifier entre le 25* et le 32* jour, lorsque l'appareil digestif est 
encore réduit à de très faibles dimensions. Le poids de l'estomac 
et des intestins, qui est de l^ 157, de 1^,230 et de 1^,265 chez 
trois de ces animaux, s'élève beaucoup plus chez tous les autres 
qu'on sacrifie à un &ge plus avancé, par suite de l'extension 
rapide des organes de la digestion et spécialement de la rumi- 
nation. 

Il est à noter également que, dès la première enfance, la dif- 
férence originelle des individus entraîne des différences très 
grandes dans le poids de la tète. jGette partie chez le rambouil- 
let corse pèse 712 gram., chez le corse larzac 701 ; elle arrive à 
656 chez le barbarin pur et à 630 sur un southdown barbarin. 
Cependant le poids vif de ce dernier est de 13'',060, de 12'',520 
pour le barbarin pur, et pour chacun des deux métis corses il 
n'atteint que 1 1'',870 et que 1 1'',650. 

Ces quelques exemples démontrent que la tête, région capi- 
tale pour l'animal à l'état de nature, perd son importance chez 
le bétail auquel nous demandons, en échange de nos soins, soit 
de la laine, soit du lait, soit de la viande et de la graisse. Depuis 
le début de la domestication de plus en plus parfaite du mou- 
ton, le repos relatif des organes composant la tête (m&choires, 
œil, oreilles, cerveau) et une sélection lente mais continue, pra- 
tiquée par les éleveurs qui s'attachent à réduire ce qui n'a pas 
de valeur, ont dû aboutir à de semblables résultats. 

Dans les diverses questions que nous venons d'aborder au su- 
tous les troupeaux, où les fh>mages apportent les principaux revenus, et il se vend 
à bas prix et quelquefois n'est pas consommé. 
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jet de Tagaeau de lait (modifications du tégument, accroissement, 
rations, rendements), nous avons exposé avant tout des remar- 
ques et des expériences personnelles que nous espérons multi- 
plier et compléter. La Zootechnie est basée en eiSet sur Texpé- 
rimentation et sur l'observation ; son progrès est impossible 
sans le concours de ces deux procédés scientifiques. Elle doit 
les mettre à contribution à chaque instant, sous peine de rester 
stationnaire et de n'avoir jamais des méthodes rigoureuses. 



L'EXPOSITION SÉRICIGOLE 

A L'EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1878 A PARIS 

Par M. E. liAILLOT, 

Membre suppléant du Jury de la classe 83. 



L'industrie séricicole n'occupe pas à l'Exposition universelle 
une place aussi brillante que celle qu'elle aurait pu remplir. 
Beaucoup d'éducateurs de vers à soie, et des plus habiles, spécia- 
lement d'Italie, nous ont privés de leur participation ; en outre, 
les objets exposés sont disséminés dans des sections diverses, de 
sorte qu'on ne peut sans quelque difiBculté les découvrir et les 
étudier comparativement. 

Mais on oublie bien vite ces lacunes et ces imperfections en 
constatant que, parmi ces objets, le plus grand nombre offrent 
les preuves manifestes de progrès très considérables, qu'on n'eût 
osé espérer il y a quelques années seulement: nous voulons 
parler des graines indigènes préparées cellulairement, des in- 
struments de sélection, des appareils perfectionnés pour l'élevage 
des vers, et de toutes les publications scientifiques qui les con- 
cernent, parmi lesquelles brille au premier rang l'ouvrage qui 
a donné le signal de cette renaissance de la sériciculture : les 
Études sur la maladie des vers à soie^ de M. Pasteur. 

Pour avoir une intelligence complète de ces exhibitions, il 
convient de jeter un regard rétrospectif sur la situation dans la- 
quelle se trouvait l'industrie séricicole il y aune dizaine d'années, 
afin d'apprécier à la fois les difficultés surmontées et les moyens 
par lesquels on y est parvenu. En vue de l'avenir de cette 
même industrie, on considérera aussi les conditions économi- 
ques au milieu desquelles s'effectue de nos jours le travail des 
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éducations. Ce travail occupe une place des plus importantes 
dans Tagriculture du Midi. Dans ces contrées, les terres non 
irrigables ne peuvent admettre que des cultures arbustives ; par 
de profondes racines, la vigne, le mûrier, Tolivier, Tamandier, 
le figuier, vont chercher la fraîcheur sous une surface brûlée par 
le soleil. Or, la vigoe ayant disparu en maints endroits par les 
ravages du phylloxéra, le mûrier est devenu la principale res- 
source du cultivateur. Aussi l'élevage des vers à soie est-il re- 
mis en vigueur par ceux-là mêmes qui l'ont autrefois abandonné* 

I. 

DBS ÉDUCATIONS AU POINT DE VUE HYGIENIQUE. — PROGRÈS DUS 
AUX DÉCOUVERTES DE M. PASTEUR. 

Gomme tous les êtres vivants, les vers à soie obéissent, dans 
le cours de leur développement, à deux sortes d'influences : 
l'hérédité d'une part, et, de l'autre, l'action des milieux où 
s'accomplit leur existence. Il faut, par suite, deux conditions 
pour que l'élevage de ces animaux soit couronné de succès : 
1^ posséder pour point de départ des œufs purs de tout vice 
héréditaire, ou, comme l'on dit, une bonne graine ; 2* gouver- 
ner les vers d'une manière convenable ; c'est ce que les Italiens 
expriment brièvement par ces mots: biuma semente^ buon go^ 
vemo. 

Sous l'un et l'autre point de vue, d'immenses progrès ont été 
accomplis dans ces derniers temps. 

Considérons d'abord ce qui a trait à la graine. 

Il est extrêmement probable que, dèsTorigine des éducations, 
les vers à soie ont été sujets aux mêmes maladies que de nos 
jours, notamment à Idipébrine. Mais dire pourquoi, depuis 1849, 
celte dernière maladie a pris une extension extraordinaire en 
France d'abord, puis en Italie et en Espagne, puis finalement 
dans tous les paysséricicoles, c'est ce que nous n'oserions entre- 
prendre. Cependant il n'y a pas de doute que, parmi ces cau- 
ses, on ne doive compter la transformation des magnaneries, 
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jusqu'alors restreintes à des dimensions modérées, en véritables 
usines *, où les vers furent accumulés sans mesure ; à quoi il faut 
joindre la confection industrielle de grandes masses de graine. 
Peut-être aussi, comme le croient certains savants^, les maladies 
parasitaires (pébrine, muscardine, etc.) ne sont-elles qu'une suite 
de quelque affaiblissement des races causé par Tagglomération 
des vers, la sélection malentendue de certains types de cocons, 
et surtout la consanguinité des reproducteurs. Quoi qu'il en soit, 
en France on crut remédier à la mortalité qui se déclara dès 
lors, en doublant et en triplant même les quantités de graines 
employées et en tirant ces graines des pays étrangers. Mais le 
fléau suivit partout les graineurs : en Italie, en Espagne, en 
Turquie, en Chine, au Japon. En même temps, comme la culture 
des mûriers ne paraissait plus assez lucrative, on se mit à les 
arracher. De 1849 à 1870, la moitié au moins de ces arbres 
furent sacrifiés. 

Ce n'est pas qu'on méconnût la véritable origine de ces dé- 
sastres ni le genre de remède qu'il fallait y appliquer. «C'est 
bien la graine, disait M. Dumas en 1857, qui est la cause la plus 
sérieuse des mauvais effets constatés dans ces dernières années.» 
— «Tous nos efforts, écrivait M. de Quatrefages en 1859, doi- 
vent tendre à produire nous-mêmes les graines nécessaires à 
nos récoltes.» 

Mais nul ne fournissait un moyen certain, efficace, pour obte- 
nir cette santé des graines. 

L'Italie, dont la situation était devenue à peu près la même 
que la nôtre, trouva pourtant un palliatif au mal, en choisissant 
habilement les graines à l'aide du microscope. Suivant en cela 
les indications données en 1859 par M. Vittadini ', les séricicul- 
teurs de cette contrée eurent soin de rejeter toutes les graines 
où Ton apercevait certains corpuscules ovoïdesy que M. Guérin- 
Méneville et M. de Filippi avaient déjà signalés dans les vers. 

> VoirdeQuatre&ges, Études sur les maladies actuelles desversàsoie»Pwt\B, 1859. 

> Voir Giistoforo Beiiotti, Sulla flaccidezza del baco da seta» Hilaoo, 1879. 
' ÀUi dell IsHiuto Lombardo. Milano, 1859, tom. I. 
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Seulement cette méthode, si avantageuse qu'elle fût en tant que 
méthode provisoire de sélection, supposait les graines déjà con- 
fectionnées, et demeurait impuissante à assurer dans Tavenir la 
production de graines exemptes des susdits corpuscules. , 

Telle était la situation, quand M. Pasteur, en 1865, entreprit 
rétude des maladies des vers à soie. 

Son attention se porta tout d'abord sur les corpuscules. La 
profusion avec laquelle il trouva ces organismes répandus dans 
les vers pébrinés lui fit pressentir leur importance. Il reconnut 
que ces corpuscules microscopiques, transmis d'un ver à un au- 
tre, propagent la pébrine, à la manière des maladies parasitaires ; 
qu'ils manquent totalement dans les vers et les papillons sains ; 
que ces derniers, étant non corpusculeux, produisent des œufs 
qui ne le sont pas non plus à aucun degré ; qu'en élevant ces 
œufs sains, môme dans les milieux où existent des corpuscules, 
on obtient toujours une bonne récolte lorsque d'autres maladies 
n'interviennent pas, ce qui s'explique par la durée assez longue 
de la période d'incubation de la maladie corpusculeuse -, qu'enfin 
ces mômes œufs, élevés dans des contrées saines ou avec cer- 
taines précautions d'isolement dans les contrées infectées, don- 
nent des reproducteurs excellents. 

Le problème était ainsi résolu. Qu'y a-t-il en effet de plus 
plus simple que de faire pondre séparément les papillons desti- 
nés au grainage et de conserver exclusivement les pontes des 
sujets qu'on trouvera exempts de corpuscules ? 

Cette méthode, connue sous le nom de grainage cellulaire, a 
été proposée au public par M. Pasteur dès 1865; par quatre 
années de travaux assidus il en a démontré l'efScacité certaine. 
Enfin, triomphant de mille contradictions, il a réussi à la faire 
adopter universellement Cette découverte, qui a si justement 
mérité à son illustre auteur les plus brillantes distinctions, est 
aujourd'hui enseignée dans les écoles publiques : les stations 
séricicoles de Goritz en Autriche, de Padoue en Italie, de Mont- 
pellier en France, s'occupent avec ardeur d'en effectuer la vul- 
garisation dans tout l'Occident ; celle de Tokio au Japon pour- 
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suit le môme but ; par elle, la pébrine est défloitivement vaincue. 

Le grainage cellulaire nécessite des dispositifs spéciaux pour 
l'isolement des pontes, la conservation des papillons et leur 
élude au microscope ; c'est tout un arsenal d'instruments que 
le sériciculteur doit savoir employer ; hâtons-nous d'ajouter 
que cette science est des plus faciles et qu'on s'en rend mattre 
par quelques heures d'étude. Tous les détails désirables sur ces 
questions se trouvent dans les Actes des Congrès séricicoles in- 
ternationaux qui ont eu lieu en 1870 àGoritz, en 1871 àUdine, 
en 1872 à Rovereto, en 1874 à Montpellier, en 1876 à Milan, et 
enfin tout récemment, durant l'Exposition, à Paris, et aussi dans 
les publications des stations séricicoles susmentionnées. 

Grâce au grainage cellulaire, la ruine qui menaçait l'industrie 
séricicole a été conjurée ; nos anciennes races jaunes ont été re- 
constituées, et, sil'onveut mesurer d'un coup d' œil l'importance 
du résultat déjà acquis, il suffira de remarquer qu'en 1869, les 
graines du Japon formaient 70 7o de l'approvisionnement de nos 
éleveurs français; cetteproportion est réduite actuellement à moins 
de 20 % ! 

Ici se borneraient les observations à faire sur le grainage, si 
la pébrine était la seule maladie qui pût se transmettre d'une 
génération à la suivante ; malheureusement il n'en est point 
ainsi. La graine, sans être entachée de corpuscules, peut être 
cependant afiaiblie dans sa vitalité, de telle sorte que les vers 
succombent sous les premières influences morbides qui pourront 
intervenir dans le cours de l'éducation. Les fonctions digestives, 
en raison même de leur extrême activité chez ces insectes, seront 
des premières à se troubler en pareil cas, et il arrivera sou- 
vent qu'une maladie désastreuse, la flachsrie, dévastera la cham- 
brée. 

Or, un tel affaiblissement de la graine se manifeste d'une ma- 
nière presque certaine quand on prend les papillons reproducteurs 
dans une chambrée où la flacherie a sévi après la quatrième mue. 
Par conséquent, afin d'éviter une éventualité si dangereuse, il 
faut apporter le plus grand soin au choix des chambrées qu'on 
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destine à la reproduction, et p'accepter que celles où laflacherie 
n'a aucunement paru. 

Cette règle, que nous devons encore à M. Pasteur, a une telle 
importance aux yeux de ce savant, qu'il a cru devoir llnscrire en 
lettres capitales dans son grand ouvrage La maladie des vers à 
ioi€y tom. I, pag. 232. 

C'est encore la crainte des influences héréditaires de mauvaise 
nature qui oblige à rejeter du grainage les papiUons mal confor- 
més, lourds, ou d'aspect défectueux en quoi que ce soit, ceux 
dont la longévité est trop faible ; on rebute pour la môme raison 
les cocons doubles, faibles, ou d'un type inférieur, ainsi que ceux 
qui ont souffert d'un entassement prolongé ou d'un transport à 
de grandes distances. Ces pratiques, trop négligées par les an- 
ciens magnaniers, ne peuvent que fortifier et perfectionna nos 
races de vers à soie ; elles sont d'ailleurs exi parfaite harmonie 
avec les principes de sélection qui font loi pour tous les éleveurs 
d'animaux domestiques. 

Pour achever d'assurer la bonne qualité des graines, il faut 
encore veiller à leiir conservation depuis la ponte jusqu'à la mise 
en incubation : ici encore, les années qui viennent de s'écouler 
nous ont apporté de précieux enseignements. Les expériences 
de M. le professeur Duclaux (1868) nous ont appris que la 
graine maintenue toute l'année à une température constante de 
15 à 20^ n'éclôtpas ; tandis que, si on la soumet à l'action d'un 
froid voisin de zéro pendant deux mois environ et qu'on la ré- 
chauffe ensuite, elle éclôt parfaitement. Il s'ensuit que pendant 
l'hiver il ne faut nullement chercher à soustraire la graine à l'ac- 
tion du froid, comme le faisaient beaucoup de magnaoiers.Cepen- 
dant M. Duclaux ne croit pas qu'un froid intense, par exemple de 
10^ au-dessous de zéro, soit préférable à une température voisine 
de zéro. 

L'hivemation doit se prolonger autant que possible jusqu'à 
l'époque où l'on prépare la graine à l'incubation ; on évite ainsi 
un développement prématuré de l'embryon. Ce point a paru assez 
important à divers sériciculteurs italiens pour déterminer les uns 
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à faire hiverner leurs graines dans des pays montagneux très 
froids, les autres à les conserver dans des établissements spé- 
ciaux, sortes de glacières artificielles où l'on maintient la tem- 
pérature et Thumidité aux degrés voulus. 

Là ne se sont point bornées les recherches relatives à Téclo- 
sion des graines ; des découvertes très curieuses ont été faites en 
Italie et en France sur l'action du frottement, de Télectricité et 
de quelques substances chimiques ; on a pu ainsi obtenir, avec 
des graines récemment pondues, des bivoltins artificiels. Mais 
ces études n'étant, à vrai dire, qu'à leur début, et d'ailleurs in- 
téressant moins la sériciculture proprement dite que la physio- 
logie en général, nous nous bornerons à les indiquer, renvoyant 
pour plus de détails aux ouvrages cités plus haut, et nous passe- 
rons maintenant à ce qui regarde la pratique des éducations. 

La connaissance des conditions dans lesquelles il convient de 
tenir les vers à soie est liée intimement à celle de leurs mala- 
dies, particulièrement des maladies contagieuses telles que la 
pébrine et la flacherie. C'est pourquoi, avant les découvertes de 
M. Pasteur, la science des éducations n'existait pas, à moins 
qu'on ne veuille appeler de ce nom une collection de procédés 
empiriques. On savait que les vers à soie ont besoin de respirer, 
de transpirer abondamment, de se nourrir d'une façon copieuse, 
proportionnée d'ailleurs à la température ; une longue pratique 
avait appris l'art de les tenir égaux et de les gouverner à 
l'époque des mues et de lamentée. Mais on ignorait entièrement 
pourquoi il faut purifier les claies et les locaux avant d'y éta- 
blir les vers ; pourquoi il faut éviter les poussières dans les 
balayages et les délitements ; pourquoi il ne faut pas permettre 
l'entrée de la magnanerie à tout le monde indistinctement ; pour- 
quoi une chambrée bien réussie quant aux cocons peut être 
détestable pour le grainage ; en un mot, on ignorait les procédés 
par lesquels on peut aujourd'hui, non point empiriquement, 
mais rationnellement, obtenir des vers sains, des papillons sains, 
des œufs sains, et garantir les chambrées contre les causes de 
destruction, avec tant de succès que, malgré l'inexpérience d'une 
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foule de gens qui appliquent depuis peu ces procédés, le rende- 
ment moyen d*une once de graine posée pour l'éclosion s'est 
relevé progressivement depuis neuf ans jusqu'au chiffre de 
20 kilogr. pour toute la France, et de 40 et môme 50 pour beau- 
coup de localités. 

Nous avons rappelé plus haut les principaux faits relatifs à la 
propagation de la pébrine. 

Ceux qui concernent la flacheriene sont pas moins intéressants. 

D'après M. Pasteur, la flacherie est produite par un dévelop- 
pement anormal d'organismes microscopiques (ferments ou 
vibrions) dans la feuille qui remplit le canal intestinal des vers. 
Cette maladie est, à beaucoup d'égards, plus redoutable que la 
pébrine ; les germes des ferments et des vibrions sont répandus 
partout, et dans les poussières des magnaneries, et dans celles 
que le vent emporte, qui vont se déposer à la surface de tous les 
objets. A l'inverse des corpuscules, ils ne périssent pas tous par 
dessiccation d'une année à l'autre : lorsque l'eau vient à man- 
quer, certains de ces bâtonnets agiles, qu'on appelle vibrions, se 
réduisent à de petits noyaux brillants où la vie se conserve indéfi- 
niment ; ces noyaux ou kystes donneront plus tard naissance à des 
bâtonnets, dès qu'interviendront à dose convenable la chaleur et 
rhumidité, et ces bâtonnets, se multipliant alors par segmen- 
tation, auront bien vite pullulé d'une façon prodigieuse. Quant 
aux ferments en chapelets de grains, ils se propagent avec non 
moins de rapidité dans une bouillie de feuilles de mûrier. Aussi, 
quand ces productions microscopiques apparaissent dans le canal 
intestinal des vers, il suffit de quelques heures pour que de vastes 
chambrées soient anéanties. Et ce qui rend la flacherie encore 
plus désastreuse pour les éleveurs, c'est qu'elle survient le plus 
souvent à T époque de la montée, quand toutes les dépenses sont 
faites et qu'il semble qu'on tient déjà la récolte. 

Les moyens de se garantir contre cette terrible maladie ne 
peuvent être inspirés que par une connaissance exaicte de la ma- 
nière dont elle se développe. Or, c'est un point sur lequel on est 
encore loin d'être fixé ; beaucoup de savants contestent même que 
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les organismes soient la cause première du mal ; ils n'y voient 
que des effets consécutifs d'altérations survenues dans les élé- 
ments anatomiques des tissus ; la flacherie consisterait par con- 
séquent dans de telles altérations. Mais jusqu'à ce qu'elles aient 
été dûment constatées et leur corrélation bien établie avec les 
phénomènes consécutifs déjà connus, il semble plus logique de 
réserver la dénomination de yïac/ier/e à l'état présenté parles vers 
lorsque des ferments ou des vibrions sont en voie de multipli- 
cation dans l'intérieur de leur tube digestif. Au surplus, tout le 
monde s'accorde à reconnaître que cet état pathologique spécial 
est celui qui existe dans l'immense majorité des vers d'une cham- 
brée en cours de destruction par l'affection à laquelle tous les 
magnaniers ont donné ce nom. Nous admettrons donc que les 
organismes sont la cause première du mal. 

Partant de là, on se représente assez facilement la suite des 
faits que produira Tingestion de ces organismes avec la feuille. 
Leur nature propre (ferments, vibrions de diverses sortes), leur 
abondance absolue, la rapidité plus ou moins grande avec la- 
quelle ils sont entraînés de la bouche à Tanus, la qualité et la 
quantité des sucs qu'ils rencontrent sur ce trajet, ne peuvent 
manquer d'exercer une influence. Si la qualité ou la quantité des 
organismes est telle qu'ils ne soient pas tous tués ou paralysés 
dans leur multiplication, tant par l'action des sucs digestifs que 
par l'activité des contractions musculaires tendant à l'expulsion 
des excréments, les organismes survivants pullulent aussitôt : 
c'est la flacheriej qui se termine infailliblement par la mort du 
ver. Dans le cas contraire, les organismes n'ont fait que traverser 
le corps sans s'y multiplier : il y a eu peut-être un affaiblisse- 
ment du ver ; il n'y a pas eu, à proprement parler, maladie. 

Tout cela revient à dire qu'il y a entre le ver et les organismes 
une Itute pour la vie. Il s'ensuit évidemment, qu'on évitera la 
flacherie autant que faire se peut, en réduisant à un minimn/m 
la quantité des poussières malfaisantes et en tâchant de porter au 
maanmum la force de résistance ; autrement dit, la robusticité 
des vers. 

AnicalbS; tom. I. 14 
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C'est précisément le premier de ces deux objets qu'on a en 
vue quand on recommande dans les magnaneries la plus scru- 
puleuse propreté ; avant d'y installer les vers : nettoyage des 
pavés, murailles, plafonds, etc., avec un lait de chaux caustique ; 
nettoyage des boiseries, claies, ustensiles divers, avec une dis- 
solution concentrée de sulfate de cuivre ; nettoyage des toitures, 
crevasses et interstices où les liquides n'ont pu pénétrer, par 
des fumigations d'acide sulfureux à haute dose, ou même de 
chlore, quand rien ne s'y oppose ; éducations petites et un peu 
précoces ; au cours môme des éducations, emploi des méthodes 
de délitage et de balayage les mieux combinées pour ne pas 
soulever de poussière ; interdiction de la magnanerie à ceux qui 
arrivent de locaux infectés ; choix d'une feuille de mûrier très 
propre, etc. 

Le second objet, qui est de procurer aux vers la plus grande 
vigueur possible, est celui qu'on tâche de réaliser par les soins 
hygiéniques apportés à l'élevage. 

La première condition à remplir pour que les vers soient ro- 
bustes, c'est qu'ils sortent d'une graine saine et dont les pro- 
ducteurs soient eux-mêmes très robustes. Il faut par consé- 
quent avoir des éducations spécialement conduites en vue du 
grainage^ et pour ces sortes d'éducations ne pas se croire astreint 
aux mêmes règles que pour les éducations ordinaires, beaucoup 
de ces règles étant dictées uniquement par des raisons écono- 
miques, qui n'ont plus de raison d'être dans celles-ci. Ainsi,' on 
agite la question de savoir si un mode d'élevage se rappro- 
chant de rélevage en plein air n'est point préférable au mode 
ordinaire, quand il s'agit d'obtenir des sujets plus vigoureux. En 
tout cas, on recommande que ces sortes d'éducations soient 
commencées de Près bonne heure ^ pour profiter de la meilleure 
saison de l'année ; qu'elles soient entreprises avec un excès de 
graine permettant d'éliminer, chemin faisant, tous les sujets moins 
robustes que la généralité ; enfin qu'elles soient de très petites 
éducations^ et cela pour diverses raisons que nous développerons 
plus loin. Lors de la récolte des cocons et des opérations du 
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grainage, on apporte des précautions spéciales au maniement 
des cocons. Outre cela, des bacologues très habiles pensent qu'il 
faut, dans l'accouplement des papillons, éviter une consanguinité 
trop étroite prolongée pendant un trop grand nombre de géné- 
rations ; ils affirment que le croisement entre des races différentes 
communique aux sujets qui en résultent une très grande vigueur, 
et que, pour bénéficier de ce résultat, on peut bien sacrifier 
quelque chose de Tuniformité des types des cocons ; que, par 
exemple, le croisement des races blanches avec les races jaunes 
présente des avantages certains * . 

La meilleure manière de diriger l'incubation des graines est 
encore inconnue ; on sait seulement que la température doit 
suivre une marche progressivement ascendante, sans rétrogra- 
dation sensible ni lenteur par trop grande. Un habile éducateur 
de Milan, M. Susani, étudie en ce moment l'influence que peut 
avoir la durée totale de Tincubation. Relativement à l'humidité, 
on sait qu'elle rend Téclosion plus facile et plus complète, mais 
on s'accorde généralement à croire que les vers nés d'une graine 
incubée dans un air sec sont plus vigoureux. 

Les soins hygiéniques usités durant le cours des éducations 
se rapportent à trois chefs principaux : Vespacement, la ventila- 
Hon et V alimentation. Quoiqu'on n'ait pas beaucoup modifié dans 
tout cela les pratiques usitées de tout temps chez les éleveurs 
habiles, cependant on peut dire que les prescriptions qui s'y 
rapportent paraissent aujourd'hui mieux comprises, et qu'on en 
sent plus généralement l'importance. 

On tient les vers espacés : afin qu'ils puissent manger sans 
trop se gêner mutuellement, surtout dans leur jeune âge ; afin 
qu'ils puissent respirer un air plus pur ; afin qu'Us exhalent plus 
facilement par transpiration l'énorme quantité d'eau qui pénètre 
dans leur corps, la feuille de mûrier fraîche contenant plus de 
la moitié de son poids d'eau ; enfin on tient les vers espacés pour 
qu'ils aient moins de chances de [Hrendre par contagion la ma- 

' Vdr Gristoforo BalloUi, op. dt. 
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ladie dont l'un d'eux serait accidentellement affecté. Dans les 
éducations pour graioes, on accorde 60 mètres carrés aux vers 
de 25 gram. de graine, et 40 mètres carrés environ dans les édu- 
cations ordinaires. 

Pour la ventilation j on a renoncé partout aux dispositifs coûteux 
des magnaneries dites modèles ; on trouve infiniment plus simple 
de réduire le nombre des vers logés dans un espace déterminé : 
on leur ménage ainsi un cube d'air plus considérable, et Ton 
n'a plus besoin d'effectuer avec autant de perfection le renou- 
vellement incessant de celte atmosphère ; des trappes dans les 
plafonds, des cheminées à large section, suffisent alors parfaite- 
ment pour la réaliser. La ventilation est généralement aidée par 
l'action du chauffage, et, ici encore, ce sont les appareils les plus 
simples qui tendent à prévaloir: par exemple, les cheminées 
vulgaires et les fourneaux rustiques en briques ou autres matières 
conduisant mal la chaleur. 

La cueillette et la garde de la feuille sont aussi l'objet de soins 
plus attentifs, de peur surtout qu'une alimentation malsaine 
n'occasionne la flacherie. Mais si Ton demandait de déterminer 
exactement le régime le plus propre à donner de la vigueur aux 
vers, les sortes de feuilles qu'il faudrait choisir pour cela, com- 
bien de repas par jour il faudrait distribuer, combien de jours il 
faudrait faire durer chaque âge, quel degré de température il 
faudrait préférer, etc., on ne pourrait absolument répondre d'une 
façon précise à de telles questions, en l'absence des innombrables 
expériences nécessaires pour fixer tous ces détails. On ignore 
également si, par quelque substance chimique appropriée, on ne 
pourrait pas donner aux vers uoe énergie plus grande, ou aux 
feuilles du mûrier des qualités hygiéniques plus certaines que 
dans les conditions ordinaires, de façon à éviter la flacherie. 

En dehors des précautions qui tendent à exclure les poussières 
malsaines, en dehors des soins hygiéniques qui ont pour but de 
fortifier les vers, il y a encore un point qu'on ne saurait ou- 
blier lorsqu'il s'agit de diminuer les chances de flacherie dans les 
éducations : nous voulons parler de l'importance des chambrées. 
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Le nombre des vers qu'on tient réunis dans un même local 
n'est point du tout chose indifférente ; on se tromperait fort en 
considérant comme équivalentes une chambrée de 10 onces, 
par exemple, et dix chambrées de 1 once chacune. Depuis long- 
temps, les avantages des petites éducations ont été reconnus ; 
le proverbe dit avec raison : petite magnanerie, grande filatv/re ; 
et, en effet, tandis que le rendement moyen des éducations 
d'une once et au-dessous surpasse 50 kilogr. , c'est tout au plus 
si celui des éducations de plus de 4 ou 5 onces atteint la moitié 
de cechifi're . Ce fait n'est pas toujours causé par l'insuflBsance 
de Tespacement ou du personnel dans les grandes chambrées ; 
il est une conséquence forcée de Tagglomération. Car, quelque 
soin qu'on ait apporté à la sélection de la graine, au choix de la 
feuille, à l'égale distribution de la chaleur, il y a toujours proba- 
bilité plus ou moins grande de rencontrer parmi les vers quel- 
ques sujets chétifs, parmi les feuilles des parties avariées, et, dans 
rétendue de la salle, des points frappés par quelque courant 
d'air plus froid ou plus humide que dans les autres parties ; plus 
la chambrée sera vaste, et par suite le nombre des claies et des 
vers plus considérable, plus augmentera la susdite probabilité ; 
conséquemment plus il y aura de risque que des vers ne devien- 
nent malades d'une quelconque des maladies auxquelles ces in- 
sectes sont sujets, et, au cas où cette maladie serait la flacheriO; 
plus il y aura de chances que toute l'éducation succombe. 

Nous verrons plus loin que les petites éducations offrent, en 
outre, des avantages considérables sous le rapport économique ; 
on ne saurait donc trop les recommander à tous les points do 
vue. 

En résumé, les considérations précédentes expliquent la place 
immense que tient la flacherie dans les préoccupations des éle- 
veurs ; elles montrent même Asez clairement Timpossibilité de 
l'éviter avec une entière certitude, mais elles permettent en 
même temps d'espérer qu'à force de soins et de persévérance 
on arrivera à créer des races suflBsamment robustes pour résister 
à celte maladie dans la majeure partie des cas. On peut dire 
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qu^alors la récolte des cocons n'aura rien de plus aléatoire que 
celle de la plupart des denrées agricoles. 

IL 

CONDITIONS ECONOMIQUES DES ÉDUCATIONS. 

Si la prospérité de l'industrie séricicole ne dépendait que du 
bon succès des éducations, abstraction faite des dépenses qu'elles 
exigent, notre époque serait, pour le moins, aussi favorisée que 
les époques réputées si heureuses du temps jadis. Pour s'en con- 
vaincre, il suffit de se remémorer quelques faits assez carac- 
téristiques. 

En 1755, à Àlais, Tabbé de Sauvages se faisait remarquer de 
tout le Languedoc en récoltant 70 livres de cocons par once 
dans une éducation de 7 onces, c'est-à-dire 28 kilogr. pour 
25 gram. de graine ; de son temps, on était très heureux quand 
on obtenait de 20 à 24 kilogr.*. 

«Combien y en a-t-il, disait Bufifel en 1775, qui ne récoltent 
de cocons que pour leur graine; d'autres qui n'en ont que 10, 
15 ou 20 livres par once, et d'autres, mais c'est le plus petit 
nombre, 38 à 402!» 

De son côté, Nysten s'exprimait comme il suit, en 1808 : 
«Les agriculteurs que j'ai eu Toccasion de voir à Coni, à Santal, 
à Savillan, à Turin et dans les environs, retirent souvent moins 
de 30 livres de cocons par once de graine, jamais au delà de 
35à 40».D 

«Une moyenne de 20 kilogr. à Tonce de 25 graines, disait 

< Les gratiflcalions accordées par les États de Languedoc à l'abbé de Sauvages, 
de 1752 à 1755. furent ainsi motivées : « Il justifia que 7 onces de graine lui pro- 
duisirent 5 quintaux de cocons, ce qui fit 70 livres par once de graine, qui est 
beaucoup plus que l'on ne recueille dans les bonnes années. » {Archives de la 
Préfecture de VHérauU, C. 2288.) 

^ Réflexions critiques, par Buffel^ inspecteur des manufactures du Languedoc. 
Paris, 1775. 

3 I^y9tea, Becherches sur les maladies des vers à soie. Paris, 1808. 
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Dandolo en 1815, est une estimation probablement exagérée 
pour ce qui regarde la Lombardie*.» 

En France, dans les huit années les plus productives de ce 
siècle (1846-1853), le rendement moyen atteint tout au plus 
18^400». 

Ce n'est donc pas fixer trop bas la limite des récoltes consi- 
dérées autrefois comme satisfaisantes, que de l'arrêter à 19 kilogr. 
Or, non seulement ce chiffre a été dépassé en 1877 dans toute 
la France, mais encore le rendement moyen s'élève à plus du 
double dans les départements où les vers à soie sont plus atten- 
tivement soignés, en vue de la production de la graine. 

Les tableaux suivants montrent comment ces progrès se sont 
accomplis depuis 1870, graduellement, et en quelque sorte pro- 
portionnellement à l'extension des nouvellejs méthodes : 

PRODUIT MOYEN (eN KILOG.) D*UNE ONCE DE GRAINE POSÉE à l'ÉCLOSION, 

1871 1873 1875 1877 

Alpes-Maritimes » 15 23 20 

Ardèche 11 9 13 17 

Basses-Alpes. 29 28 28 28 

Drôme 15 10 14 14 

Gard 10 12 18 21 

Hautes-Alpes » 35 45 30 

Hérault 11 11 13 14 

Isère 17 4 13 11 

Pyrénées-Orientales » » 42 50 

Var 24 24 32 40 , 

Vaucluse 15 14 20 26 

STAT STIQUE POUR TOUTE LA FRANCE. 
POIDS DBS COCONS POIDS DBS GRAINES GRAINES RENDEMENT 

produits. mises à éclore* du Japon, à Tonce. 

kilogrammes once de 25 gr. p. 0/0 kilogrammes 

1869.... 8,100,000 957,000 70 8 

1871.... 10,320,000 796,000 64 14 

1873.... 8,360,000 740,000 57 11 

1875 10,770.000 660,000 41 16 

1877 11 ,400,000 562,000 19 20 

* Dandolo, Dell'arie di governare i bachi da seta. Milan, 1815. 
> Pastem*, Études sur la mcUadie des vers à soie, Paris, 1870. 
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Nous appelons particulièrement Tattention sur la quatrième 
colonne de ce dernier tableau : elle prouve de la manière la 
plus significative l'abandon progressif des races japonaises, ou, 
en d'autres termes, le retour à nos races indigènes, dont la soie 
est beaucoup plus précieuse. A cela, l'éducateur gagne double- 
ment: il vend ses cocons plus cher, et, faisant lui-môme sa 
graine, il l'obtient à moins de frais et de qualité plus sûre. 

Mais, à côté de ce résultat beureux, la troisième colonne en 
montre un autre bien différent, qui est la diminution également 
progressive des quantités de graine mises en culture par nos éle- 
veurs; en huit ans, la réduction est de 40 7©- H arrive donc ce 
fait très singulier que, depuis 1869, au fur et à mesure que 
rindustrie séricicole s'est perfectionnée et a donné des rende- 
ments plus élevés, elle a perdu de son extension. Ce fait mérite 
d'autant plus d'appeler l'attention qu'il coïncide avec une réduc- 
tion également considérable de nos vignobles, et ne peut, par 
suite, s'expliquer par la substitution d'une autre culture à la cul- 
ture du mûrier. Il faut donc chercher ailleurs les causes qui ont 
pu entraver le développement de l'industrie séricicole, juste au 
moment où elle recevait des découvertes de M. Pasteur de nou- 
veaux éléments de vitalité. 

Ces causes résident, selon toute apparence, dans les condi- 
tions économiques nouvelles de la vie et du commerce. 

Les frais d'éducation sont bien plus élevés qu'autrefois, et le 
prix des cocons demeure au contraire très bas. 

Les soies d'Orient font aux nôtres une concurrence difficile à 
soutenir. 

Enfin la consommation des soies a diminué, au moins en 
France. 

Et d'abord, si nous considérons les dépenses qu'exige l'édu- 
cation d'une once de graine, nous trouvons qu'elles diffèrent 
assez, suivant les localités et suivant l'importance des cham- 
brées, pour que leur évaluation absolue soit presque impossible ; 
mais, d'une manière relative^ on peut e&timer qu'elles ont varié, 
depuis vingt ou trente ans, à peu près comme il suit : 
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Prix d'une once de graine 2' 50* lOf 00* 

Prix de la feuille pour 1 once. ... 30 00 42 00 

Prix de 30 journées de travail .... 37 50 45 00 

Menus frais (chauffage, papier, etc). 15 00 18 00 



Totaux 85 00 115 00 

Il s'ensuit qu'en supposant les cocons à 5 francs le kilogr. , 
réducaleur avait ses frais payés par une récolte de 17 kilogr., 
tandis qu'il lui en faudrait aujourd'hui 23 kilogr. ; avec la 
moyenne de 19 kilogr., il était en bénéfice ; il se trouve aujour- 
d'hui en perte. 

Si le prix des cocons s'élevait à 6 francs, la moyenne de 
19 kilogr. laisserait les recettes balancer à peu près exactement 
les dépenses ; mais les éducateurs ne sauraient compter sur une 
telle hausse ; Teffet contraire serait même plus probable, et en 
voici la raison. 

L'ouverture du canal de Suez, en 1869, a eu cette consé- 
quence remarquable de faciliter les importations des soiesd'Orient, 
à tel point qu'elles ont pris une place prépondérante dans la fabri- 
cation européenne. Elles ont été et sont encore très recherchées, 
non pas que leur qualité soit supérieure à celle de nos soies 
indigènes, car elles sont au contraire généralement filées d'une 
manière imparfaite et sont moins propres que les nôtres à la 
confection des tissus de premier choix ; mais elles sont pro- 
duites et peuvent être vendues à très bon marché, en raison du 
bas prix de la main-d'œuvre dans tout l'Orient et surtout en 
Chine ; d'ailleurs elles sont susceptibles de supporter de fortes 
surcharges de teinture. Il n'y a qu'à parcourir les chiffres sui- 
vants, pour juger de la consommation qui s'en fait et de la faveur 
dont elles jouissent auprès de nos fabricants. 
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80IB OaÈOE PRODUITS EN EUROPE ET IMPORTÉE d'oRIENT. 

1873 1875 1877 

tonnes, tonnes, tonnes. 

/en France 549 732 873 

lenitalie 2,33« 2,606 1,506 

Soie produite|enE8pagneetPortugal. 130 110 68 

/en Turquie et Grèce... 357 433 294 

\ en Perse et Caucase ... 317 318 310 

I de Chine 3,543 4,309 3,740 

du Japon 726 679 1,040 

derinde 645 386 672 

Totaux 8,603 9,673 8,503 

Sur ces quantités, la fabrique française met en œuvre trois ou 
quatre millions de kilogrammes, sans compter les soies indi- 
gènes. Nous trouvons dans le rapport de M. Natalis Rondot sur 
TExposition universelle de Vienne, un aperçu du rôle qu'ont 
joué dans notre économie nationale ces soies d'Orient ; d'après 
ce savant écrivain, par suite de la division des fortunes, du ni- 
vellement des conditions, des tendances démocratiques, en un 
mot, le goût de la soie s'est répandu dans un public de jour en 
jour plus nombreux ; pour donner satisfaction à des demandes 
pressantes, juste au moment où les belles soies étaient rares et 
chères, on a pris le parti d'affaiblir la qualité des tissus par 
l'emploi des soies d'Asie, le mélange de fils de schappe et d'au- 
tres matières textiles avec la vraie soie, et enfin par la surcharge 
en teinture. <c Cette dernière pratique, dit M. Rondot, n'aurait 
pas été en général un moyen indigne de profit, mais une iné- 
vitable nécessité résolvant le problème de la vente des soieries 
à prix réduits, d 

Nous ne saurions être du même avis, attendu que ces fausses 
soieries ne portaient aucun signe caractéristique qui permit de 
les distinguer sans peine des véritables. D'après divers publi- 
cistes \ les fabricants auraient en effet obéi purement et sim- 

1 Voir Moniteur des Soies de Lyon, 18 décembre 1875 et {•' février 1879. 
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plement à un calcul de spéculation, en suivant Timpulsion des 
grandes maisons de ventes, qui veulent se prévaloir de posséder 
de belles étoffes à bon marché; de là, cette production de tissus 
de belle apparence, mais peu solides et surchargés de teinture ; 
de là aussi, la faveur des soies asiatiques et la dépréciation des 
soies de nos propres filatures. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'une foule d'acheteurs ont 
été victimes de ces altérations dans la qualité des tissus ; payant 
pour avoir de la soie, ils n'en ont reçu pour ainsi dire que l'om- 
bre. Môme sur les rayons des magasins, ces étoffes surchargées 
de 100, 200, 300 et même 400 7o de matières chimiques, 
quantités décuples de ce qu'elles pourraient être d'une manière 
normale, se coupent, se corrodent et tombent en poussière. Aussi 
voit-on de plus en plus la consommation abandonner une telle 
soie, et se porter de préférence vers les étoffes de laine. D'aucuns 
Tont attribué à la versatilité de la mode, mais il faut avouer que 
cette fois la mode est d'accord* avec le bon sens. La véritable 
étoffe de soie, si tant est qu'elle existe encore, n'a rien qui la 
distingue pour le public des étoffes falsifiées. 

Aussi est-ce sans étonnement que nous voyons un groupe de 
fllateurs importants de la Drôme et de TArdèche émettre le vœu 
que les fabricants soient obligés désorpaais d'accuser visiblement 
à l'extérieur la qualité des soieries par un liséré de couleur dé- 
terminée, et de se soumettre à un contrôle ; c'est ainsi que la 
bijouterie est assujettie à un poinçonnage, et les soies grèges à 
un conditionnement; encore peut-on dire, relativement aux soies 
grèges, que l'addition d'eau visée par ce conditionnement ne 
peut en altérer la qualité ni en augmenter le poids de plus 
d'un quart, tandis que les surcharges métalliques sont absolu- 
ment nuisibles aux étoffes et vont jusqu'à tripler ou quadrupler 
leur poids ; la répression de cette fraude se fait donc désirer très 
vivement. 

Cependant, en admettant même que, par ces moyens ou par 
d'autres, on arrive à réhabiliter l'usage des soieries dans le grand 
publiCi il n'est pas probable que le prix des cocons éprouve de 
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ce fait une amélioration bien sensible ; ce prix restera gouverné 
par les importations d'Orient. Faut-il pour autant, comme le 
désireraient beaucoup d'éleveurs, frapper les soies d'Asie d*un 
droit de douane à leur entrée en Europe ? Sans parler de la dif- 
ficulté de faire admettre une semblable mesure par tous les gou- 
vernements, il est bon de considérer qu'elle serait préjudiciable 
aux fabricants d'étoffes, et que, dans les limites où de sembla- 
bles droits seraient admissibles, ils seraient insuffisants pour 
procurer des bénéfices sensibles aux petits éleveurs, c'est-à- 
dire à ceux précisément dont il s'agit de sauvegarder le plus les 
intérêts. Cherchons donc s'il n'existerait pas d'un autre côté 
quelque moyen de salut plus accessible, plus assuré, et qui 
puisse réunir tous les suffrages. 

Ce moyen, tout le monde le connaît : il consiste à réduire 
les chambrées aux proportions minimes de ce qu'on appelle 
les petites éducations. Elles offrent des avantages de toute 
sorte: réduction des frais à leur extrême limite, car la plus 
grande partie du travail se fait à temps perdu par les per- 
sonnes de la maison, dans les intervalles de leurs autres occu- 
pations ; d'autre part, augmentation énorme du rendement par 
suite des bonnes conditions hygiéniques qui sont alors des plus 
faciles à réaliser. On a déjà dit que, dans les grandes magnane- 
ries, les dépenses de main-d'œuvre sont toujours considérables, 
et les chances d'insuccès atteignent presque leur maximum. Le 
système des petites éducations n'est pas autre que celui que 
suivent les Orientaux ; c'est par d'innombrables petites cham- 
brées de demi-once que la Chine arrive à produire ces colossales 
quantités de soies qui font péricliter la sériciculture européenne; 
c'est par de petites éducations et par l'avantage d'avoir des 
graines sélectionnées susceptibles de rendements élevés, que 
nous arriverons à soutenir la concurrence avec eux. Les pro- 
priétaires de vastes étendues de terres peuvent, au moyen de 
cultures bien ménagées, obtenir la feuille de mûrier plus écono- 
miquement que les petits éleveurs, qui en général disposent 
seulement d'un terrain peu étendu ; c'est donc aux premiers 
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qu'incombe le devoir d'organiser autour d'eux et d'alimenter 
cette infinité de petites chambrées, dont chacune, bornant son 
but à quelques kilogrammes de cocons, les produira sûrement, 
et dont Tensemble fournira en somme une récolte plus élevée 
que la récolte actuelle. Il appartient aussi aux sociétés agricoles 
d'encourager ces petites éducations, en distribuant gratuitement 
aux personnes de bonne volonté de petits lots de graine saine, 
pour servir de point de départ à leurs essais ; Tachât de ces lots 
aux producteurs les plus honorables et les plus soigneux serait 
aussi pour les graineurs un motif d'émulation précieux. Depuis 
cinq ans, la Station séridcole de Montpellier a adopté le système 
des distributions de graine par très petites quantités, et les 
résultats ont été des plus encourageants. 

Au moyen de Téparpillement des( chambrées, au moyen des 
méthodes de grainage par sélection, enfin avec le secours de 
rhygiène de jour en jour mieux connue, spécialement en ce qui 
regarde l'exclusion des poussières malfaisantes, il nous semble 
que rindustrie séricicole peut soutenir la lutte contre toutes les 
causes de ruine qui la menacent. Sans doute, dans les circon- 
stances exceptionnellement défavorables au milieu desquelles 
cette industrie se trouve en ce moment, elle perdra plus ou moins 
de son extension ; mais ces circonstances peuvent se modifier, 
grâce à un ensemble de mesures qui jusqu'à un certain point 
sont au pouvoir des éleveurs eux-mêmes ; dès lors les mêmes 
principes qui Tont sauvée déjà d'une ruine complète assureront 
son développement. Aussi nous avons l'intime conviction qu'elle 
reprendra bientôt son rang parmi les plus belles et les plus riches 
de nos industries nationales. 

(Septembre 1879.) 



COMPOSITION DES MOUTS 

DE 

QUELQUES CÉPAGES AMÉRICAINS 

RÉCOLTES 1882 ET 1883* 
Par M. A. BOUFFARD. 



La substitution des vignes américaines aux vignes françaises 
détruites par le phylloxéra peut se faire de deux façons : soit 
comme porte-greffe, soit comme producteurs directs. A. ce dernier 
point de vue, il nous a semblé intéressant de soumettre à l'ana- 
lyse les moûts des principaux cépages du nouveau Monde et de 
les comparer à ceux des cépages indigènes. 

On sait qu'à TÉcole nationale d'Agriculture de Monlpelliert 
de nombreux cépages américains ont été introduits au début de 
l'invasion phylloxérique, et qu'ils y sont, sous la direction de 
M. Foëx, l'objet d'une culture soignée. C'est à ce vignoble que 
je me suis adressé pendant les années 1882 et 1883. 

Le raisin cueilli à maturité a été pressé, puis le jus sucré pro- 
venant de cette expression soumis à l'analyse. On s'est borné à 
déterminer les éléments les plus importants de la vinification 
d'après les méthodes suivantes: 

lo La densité d'après l'aréomètre Beaumé, à la température 
del5«V 

2** Le sucre a été déduit du poids du cuivre provenant de la 

1 Ck)mmaiiicatioQ à T Académie des Sciences, 1884. 
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double réduction de la ligueur de Fehling et d'après le procédé 
indiqué par M. Aimé Girard. 

3" L'acidité totale a été évaluée en acide tartrique par Teau de 
chaux titrée. 

4"* Le bitartrate de potasse a été déterminé d'après le procédé 
Berthelot et Fleurieu. 

Dans le tableau, on a rangé les cépages suivant la richesse dé* 
croissante en matière sucrée. 

Lorsqu'on compare la composition de ces moûts à celle que 
fournissent les cépages français, on remarque qu'elle est à peu 
près semblable pour la plupart. Pour quelques-uns, toutes cho- 
ses égales d'ailleurs, on trouve une quantité de sucre considéra- 
ble associée à une acidité totale, notablement supérieure à celle 
que l'on rencontre dans les jus des raisins du pays. Cette der- 
nière observation montre bien que des cépages appartiennent aux 
climats méridionaux. 

Si Ton n'envisage que la nature et la proportion des éléments 
qui entrent en jeu dans la vinification et qui sont indiqués dans 
le tableau précédent, on peut, à priori^ considérer les cépages 
américains comme propres à la fabrication du vin. Cependant il 
convient de tenir compte d'autres considérations, qui souvent 
priment la composition des moûts. 

Oq signsilera parmi les plus ioiportaotes : ht résis t ance plus ou 
moins grande au phylloxéra et à divers parasites, les conditions 
de culture, l'influence du climat, la saveur, le goût foxé dans 
certains raisins. Enfin oa mentionnera le rendement à Thectare, 
très Ëtible pour quelques-uns comparativement aux récoltes de 
jadis. 

Sur ces questions je nUnsiste pas aujourd'hui, c'est une simple 
donnée analytique que j'ai voulu apporter comme contribution à 
Tétude si importante de la reconstitution des vignobles français» 

Je me propose de revenir plus tecrd sur ce sujet en étidiant 
les.vin$ américains provenant des cépages en expérience. 
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VINIFICATION DU JACQUEZ 

Par M. A. BOUFFARD. 



Si la viticulture est aujourd'hui fixée sur la culture du Jacquez, 
sa résistance, sa fertilité, il n'en est pas de même sur sa vinifi- 
cation ; des difficultés se sont produites de ce côté. 

Lorsque la production du Jacquez fut, ces dernières années, 
assez importante pour que le commerce songeât à son emploi « 
tout en rencontrant des types de ce vin remarquables pour le 
coupage, surtout au point de vue de la coloration, il en a trouvé 
d'autres au contraire peu satisfaisants quant à la couleur. Celle-ci, 
d'un rouge douteux, violacé, peu solide, se mariait difficilement 
aux autres vins. Ce défaut capital était d'autant plus regrettable 
que les vins réussis avaient atteint un prix très rémunérateur. 

Gomment éviter cette teinte violette et produire du vin de 
Jacquez d'une belle couleur rouge et fixe ? Tel est le problème 
' posé par les viticulteurs, et que des essais heureux semblent avoir 
résolu. 

Le Jacquez, comme beaucoup de cépages américains, possède 
une matière colorante qui semble différer de celle de nos cépa- 
ges indigènes. Le vin qu'il donne est parfois bleuâtre ; d'autres 
fois, probablement suivant les années, le sol, etc., on obtient 
un produit franchement rouge, très intense. A TÉcole d'Agri- 
culture de Montpellier, la même vigne de Jacquez nous adonné 
en 1882 un vin rouge, et en 1883 un vin violacé. Cette nuance 
dans la coloration nous paraît due à la différence dans la matu- 
ration du fruit ; nous préciserons plus loin. 

Essayons de nous expliquer ce changement dans la couleur. On 
sait comment agissent les alcalis et les acides sur les matières colo- 
AifNALBS, tom. I. 1& 
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rantes bleues ou rouges d'origine végétale. Les acides ramènent 
au rouge la couleur bleue, et à un rouge d'autant plus brillant, 
plus vif, plus vineux, que la proportion d'acide est plus forte. 
Les alcalis, au contraire, font disparaître la coloration rouge ; elle 
tourne au bleu- vert en passant par des nuances violacées. 

La matière colorante des raisins subit ces changements, et, 
toutes choses égales d'ailleurs, on peut dire que la couleur d'un 
vin sera d'un rouge d'autant plus vineux que le raisin sera plus 
acide. 

D'autre part, l'acidité naturelle d'un vin, due aux acides orga- 
niques tartrique et malique, qu'ils soient libres ou combinés à 
l'état de sels acides, varie pendant la maturité ; elle va en dimi- 
nuant à mesure que le sucre s'accumule dans le fruit. Cette dé- 
croissance de l'acidité est due en partie à la disparition complète 
des acides par oxydation, ou en partie à leur saturation par des 
bases puisées dans le sol. Pour obtenir un vin d'une couleur dé- 
terminée, il est nécessaire que les acides soient dans une certaine 
proportion ; de là, la difficulté de fixer l'époque de la vendange. 

Des expériences nous ont montré qu'il en était bien ainsi : du 
Jacquez cueilli avant maturité nous a donné un vin rouge franc ; 
le même raisin de la même récolte, mais plus mûr, a fourni un 
vin violet. Les deux vendanges présentaient dans leur acidité 
une différence équivalente à trois grammes d'acide tartrique 
par litre. 

Il semble donc qu'il suffit de cueillir le Jacquez encore acide 
pour obtenir un beau vin. Gela est vrai en théorie, mais en pra- 
tique on remarquera que c'est aux dépens de la richesse en sucre, 
le raisin étant moins mûr; on obtient ainsi un vin d'un degré 
alcoolique plus faible. 

On s'est demandé s'il n'était pas possible d'obtenir de bons 
résultats en conservant au raisin son maximum de sucre. Dans 
ce cas, la question ne peut être résolue que par l'emploi d'adju* 
vants à la cuve. Le choix de ces substances pouvant agir sur la 
matière colorante est fort limité si, comme on le doit, on veut 
rester dans les conditions imposées par la santé publique. 
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Aussi nous nous sommes borné à expérimeoter à l'aide de 
produits déjà employés dans la vinification et dont la longue ex- 
périence a démontré TefiFet utile. 

Nous avons fait cuver du Jacquez après lui avoir ajouté dans 
chaque tonneau, pour 4000 kil. de vendange, Tune des sub- 
stances suivantes' : 

Plâtre 2 kilogr. 

Sel marin 800 grammes. 

Acide sulfurique 300 — 

Acide tartrique. • . • 600 — 

Ces vins ont été exposés au dernier Congrès viticole tenu à 
l'École d'Agriculture, et dégustés par un jury compétent. 

Il résulte de cet examen que le vin cuvé sans addition des 
substances ci-dessus présentait de grandes différences avec les 
autres échantillons ; il était violet, laissait déposer une matière 
colorante bleue noirâtre ; exposé à Tair, il se formait à la sur- 
face, par oxydation, une pellicule à reflet métallique moiré. 

Le vin plâtré avait une couleur rouge, mais possédait une 
âpreté caractéristique. Les effets produits par le sel étaient moins 
marqués ; de plus, la saveur salée peut être désagréable. Le vin 
additionné d'acide sulfurique à dose très tolérable était égale- 
ment beau. Cependant nous ne conseillons point cet agent, étant 
donné le danger de son emploi et les erreurs regrettables que 
que Ton pourrait commettre en le dosant. 

De tous ces vins, le plus remarquable était celui qui avait été 
additionné d'acide tartrique : la couleur ne laissait rien à désirer 
et la saveur en était plus fraîche. Ce dernier résultat, le plus 
important, avait été obtenu également par M. Bastide, au châ- 
teau d'Agnac. En résumé, c'est l'acide tartrique qui semble pro- 
duire les meilleurs effets, c'est lui dontnous conseillons l'emploi 
aux viticulteurs. 

On pourrait être tenté de regarder cette manipulation comme 
une falsification ; d'autres personnes ont prétendu qu'on fabri- 
quait ainsi une limonade tartrique. Le vigneron peut se rassu* 
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rer ainsi que le coDsommateur : Taddition d'acide tartrique est 
nonnale. En effet, le raisin en possède naturellement à Tétat 
libre ou de tartre ; Tobservation analytique nous montre que 
la proportion d'acide tartrique diminue pendant la maturation, 
elle est insuffisante dans le Jacquez quand celui-ci est mûr. 

En ajoutant Tacide qui manque, on corrige la nature, et cela 
est fort heureux. Si l'on était obligé de consommer tous les pro- 
duits tels que la nature nous les donne, ils seraient souvent bien 
désagréables et impropres à concourir à ralimentatioo. 

Comme conclusion de cette étude rapide nous indiquons, 
comme moyen de donner au Jacquez une couleur rouge franche, 
l'addition d'acide tartrique à la dose de 500 à 700 grammes par 
1,000 kilogrammes de vendange ou de muidde vin à produire. 
Cet acide se trouve chez tous les droguistes en cristaux incolores. 
Il suflfit, pour l'employer, de le réduire en poudre et de répartir 
la dose déterminée dans le foudre au fur et à mesure qu'on le 
remplit. 

Dans le cas où le vin fait sans aucune addition prend une 
couleur violacée, on obtiendra un virage sensible de la couleur 
en ajoutant directement l'acide tartrique à la dose maxima de un 
demi-gramme par litre. 



SUR LA MALADIE DE U VIGNE 

APPELÉE VULGAIREMENT 

POXJR.R.IIDIÉ 

Par MM. G. FOBX et P. VIALA. 



Le Pourridié est assez répandu dans le midi de la France ; il 
a été plus particulièrement observé en Provence et dans le Rous- 
sillon, mais il a été signalé dans d'autres contrées. Diverses opi- 
nions ont été formulées sur les causes qui lui donnent naissance : 
MM. Planchon et Millardet ont émis Thypothèse quMl pourrait 
être attribué à VAgaricus melleus (Vahl.), lequel produit la mort 
de certains arbres forestiers, ainsi que Ta démontré M.R. Hartig, 
qui admet également pour cause de cette maladie le Demato^ 
phora necatrix. M. PriUieux Ta rattaché, dans la Haute-Marne, 
au développement du Rcesleria hypogaea (Thum et Pass.); M. Har- 
tig a affirmé dans un travail récent (1883) que le Pourridié de la 
vigne était dû au champignon, dont il a observé pour la première 
fois la fructification et qu'il a dénommé Dematophora necatriw. Il 
pense que le Rœsleria hypogœa et VAgaricus melleus (parasite des 
conifères) ne jouent que le rôle de saprophyte par rapport à la 
vigne*. Enfin beaucoup de praticiens attribuent cette maladie à 
ces mycelia connus sous lo nom un peu vague de fibrillaria, et qui 
n'ont été encore rapportés à aucune espèce de champignon. 

Les observations et les expériences que nous avons poursuivies 
au laboratoire de viticulture de TÉcole d'Agriculture de Mont- 
pellier, depuis l'automne 1883, nous semblent de nature à jeter 
un certain jour sur la valeur de ces diverses hypothèses et sur 

^ Robert Hartig; Der WurselpiU des Weinstockes, 1883. Id., Untersuchungen 
au8 dem forstbotanischen Institut mu Mûnchen. 1883, pag. 95 à 140. 
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quelques points encore peu connus relatifs au développement de 
plusieurs des cryptogames que nous venons de mentionner. Nous 
en donnerons un résumé succinct. 

En ce qui concerne les fibrillaria (PI. VII, fig. 6 à 12, et PL 
VIII, fig. 8 à 10), nous avons reconnu, en premier lieu, que les 
formes de ce type que nous avons rencontrées se rattachent ma- 
nifestement aune même origine. Elles sont constituées par une 
agglomération de longs filaments hyalins, très ténus, peu rami- 
fiés, à cloisons rares et d'un calibre assez régulier (de O^^jOOlS 
PL VIII, fig. 10, a bc), mais présentant parfois de petits renfle- 
ments aux points de ramification. Ces filaments sont parallèles 
entre eux ou entrelacés, et forment ainsi des cordons d'un blanc 
mat, qui sillonnent la surface des écorces en décomposition d'un 
réseau très abondant (PL VII, fig. 6,7); le diamètre de ces der- 
niers varie entre0"",2 et 0°" ,5. Ils peuvent former, en se réu- 
nissant, des cordons aplatis plus gros (PL VII, fig. 10) de 1 à 
2 millim., ou des plaques plus ou moins étcDdues et vaguement 
limitées, peu épaisses, qui emprisonnent parfois tout le collet 
de la souche ou tout le pourtour d'une grosse racine ; d'autres 
fois elles dessinent des zones irrégulières de 4 à 6 millim., 
réunies entre elles par des cordons plus ou moins épais. Quand 
les fibrillaria se présentent sous forme de plaques (PL VII, fig. 9), 
ils ont un aspect grenu et ressemblent à un dépôt de poussière 
blanc gris&tre. 

La soudure des filaments peut constituer un pseudoparenchyme; 
il en résulte des sclérotes isolés ronds ou plus ou moins lobés, 
ayant 1 à 2 millim. de diamètre et de hauteur (PL VII, fig. 11). 
Leur surface porte des cellules allongées, un peu renflées en 
massue au sommet, et garnies d'aspérités constituées par des 
sels de chaux (PL VIII, fig. 9); ces derniers se trouvent égale- 
ment sur les cordons et les plaques (PL VIII, fig. 10, d,«/,) ; ils 
ont des analogies suffisantes avec les sclérotes du D. necattixy 
signalés par Hartig, pour que nous les eussions confondus au 
début avec eux. 

Des racines de vignes recouvertes de fibrillaria, mises çn cul- 
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ture sous cloches saturées d'humidité, ont donné lieu successive- 
ment, pendant quatre mois, à un grand nombre de champignons 
se rattachant au genre Psathyrdla (Fr.) et que nous n'avons pu 
identifier à aucune espèce décrite; nous les nommons provisoi- 
rement Psa^Aj/reito ampelina (PI. VII, fig, 12). Le même cham- 
pignon a été retrouvé également le 30 mai (1884) en pleine 
vigne sur une souche de Jacquez (V. ^Estivalis) dont les racines 
étaient recouvertes de fibrillaria ainsi que Péchalas qui la sou- 
tenait (PI. VII, fig. 12, et PI. VIII, fig. 8). 

Le champignon aune hauteur de 6 à 10 centim. et le chapeau 
un diamètre d'environ 2 à 3 centim. Le pied est renflé à son 
insertion, flstuleux, dressé, cylindrique, d'un blanc luisant et 
garni, surtout à la base, de très petites papilles villeuses de môme 
couleur. Le chapeau est d'abord campanule, peu épais ; plus 
tard ses bords se replient; il est d'un brun café léger, plus 
clair au sommet ; il ne devient jamais déliquescent, mais il a 
une tendance à se gélifier dans un milieu humide et se colore 
en brun plus foncé ; sa surface est garnie de poils peu nombreux. 
Les feuillets ou lamelles sont d'abord d'un rose violacé tendre, 
puis d'un brun cendré sale ; le plus grand nombre parcourt tout 
le rayon du chapeau, entre elles sont intercalées des lamelles plus 
courtes, qui s'étendent des bords au milieu du rayon. Quand le 
chapeau se replie, les spores, d'un brun noirâtre, sont projetées 
à distance avec une certaine force; ces spores sont ovoïdes (PL 
VIII, fig. 8) (diamètre 0,0045), elles germent par l'extrémité la 
plus rétrécie. 

Dans aucun cas, nous n'avons. vu les fibrillaria se développer 
dans des tissus sains, mais toujours sur des racines ou des écor- 
ces décomposées ; il ne peut donc être regardé comme un para- 
site et, par suite, comme la cause du Pourridié. 

Le Rcssleria hypogsea^ trouvé d'abord par M. Rœsleren 1868 et 
recueilli par M. Planchon à Saint-Louis (Missouri) en 1873, a été 
décrit et dénommé en 1877 par MM. von Thiimen et Passerini. 
M. Prillieux l'a signalé récemment comme causant la mort do 
certaines vignes de la Haute-Marne. Nous l'avons trouvé sur des 
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vignes d'Aramon (V. Vinifera) dépérissant sous Tinfluence du 
Pylioxera à TÉcole d'Agriculture de Montpellier en 1883, et nous 
Tavons reçu des départements de l'Hérault, de la Gironde et de 
risère ; nous l'avons enfin observé sur un pied de cerisier qui 
avait succombé aux atteintes du Dematophora* . 

Le mycélium du R. hypogxa est très délicat» il vit à l'intérieur 
des tissus (fig. 1) et il n'est extérieur dans aucun cas. Lesfruc- 







Fig. 1 . — Coupe du bois d'une raciae altaqué e par le Rœsleria ; le mycélium est 
abondammeat répandu dans tous les éléments du bois. — Grossissement 250/1 
(d*aprÔ8 M. E. Prillieux). 

tifications forment au dehors de petites tètes d'un blanc gri- 
sâtre d'une hauteur moyenne de 5 à 6 millim. (PL YII, fig. 4 
et 5, et fig. ^); elles sont constituées par des thègues nombreuses 




Pig. 2.— Pieds fructifères du /?(wfen'a.— Gross. : 4/1 (d'après M. E. Prillieux). 

^ M. Gh. Richon)*a observé sur les raéines de divers arbres et a seul signalé 
une forme conidifère de cette espèce. 
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et serrées, renfermant chacune huit spores rondes qui se sépa- 
rent peu à peu de leur étui et s'agglomèrent à la surface en 
une couche épaisse (flg. 3) qui avait fait nier par quelques bo- 




F\g. 3. — Pied fructifère du fiœsleria, coupé transversalement. — Gross. : 4/1 
(d'après M. E. Prillibux). 

lanistes l'existence des asques. On y rencontre des paraphyses, 
et quelquefois môme en très grand nombre (PI. VIII, flg. 5 a a). 

Leur prétendue absence ne pourrait donc séparer celte espèce 
du genre Vibrissea (Fr.), dont elle ne se différencierait que par 
les spores, qui sont sphériques et non filiformes. 

Cette cryptogame nous a paru dans la plupart des cas se déve- 
lopper de préférence sur les tissus mortifiés et agir surtout comme 
saprophyte. Nous avons pourtant rencontré plus rarement du 
mycélium dans les tissus sains. Les inoculations que nous avons 
pratiquées sous diverses formes et dans divers milieux sur des 
vignes saines et des plantes diverses (Cerisiers, Pins, Marron- 
niers, Amandiers, Pois, Laitues, Fèves, Choux), ne nous ont ja- 
mais donné aucun résultat. Nous obtenions cependant aux mêmes 
températures une abondante germination des spores, en culture 
cellulaire. Nous n'avons vu le R. hypogma se développer, après 
ensemencement, que sur les racines mortes de deux pieds de 
vignes (V. CoiGNETiiE et Jacquez — V. iEsTivALis). En résumé, et 
bien que le Rcesleria soit susceptible d'agir comme parasite, il 
nous a paru, dans les milieux où nous Pavons observé, jouer 
surtout le rôle de saprophyte. 

Les racines de la plupart des vignes, atteintes du Pourridii^ 
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que nous avons recueillies ou qui nous ont été envoyées de di- 
vers points du Midi (Médoc, Roussillon, Aude, Hérault, et deMori 
au sud de Yesso, Japon) étaient recouvertes, entre l'écorce et le 
bois, de plaques mycéliennes feutrées, pénétrant dans les rayons 
médullaires, et présentaient collés contre l'écorce des cordons à 
enveloppe noire. 

Mises en culture, à une température constante de 22o à 25oC., 
dans des vases en verre saturés d'humidité, il s'est développé 
des filaments blancs floconneux, formant plus tard un feutrage 
abondant et lâche (PI. VII, flg. 1 et 3, et PU Vm, fig. 1), et 
s'étendant dans tous les sens à travers la terre. Ces filaments 
sont devenus gris souris, puis bruns (PI. VIII, fig. 2). Par pla- 
ces et contre la souche, certains qui étaient restés blancs (PI. 
VIII. fig.l, a, 6, c) se sont condensés et entourés d'une écorce de 
filaments bruns serrés, reproduisant ainsi les cordons rhizo- 
morphes du Pourridié (PI. VIII, fig. 3). Chaque filament brun est 
cloisonné et formé de cellules (diamètre du filament 0'""*,004) 
renflées en poire à une extrémité. 

Au bout de deux mois de culture, les fructifications caract^risti* 
quesdu Dematophora necatriœ ont apparu sur les souches mortes et 
ont continué à se développer en quantité énorme durant tout le 
temps de l'expérience (PI. VII, fig. 2) ; alors môme qu'on les fau- 
chait avec un scalpel, elles repoussaient activement. Ainsi que 
les a décrites M. Robert Hartig, elles sont constituées (fig.4) par 
la réunion des filaments bruns doisonnés, peu ou pas renflés, qui 
se dressent, parallèles et enroulés, en une tige courte de 0°^,5 à 
1 millim ; ils s'étalent en panicule au sommet par suite de leur 
subdivision en deux ou trois ramifications courtes et incolores sur 
lesqueUes naissent de petites spores ovoïdes, échelonnées sur de 
courts renflements (fig. 4 B). Ces ramifications ont environ 
0"",01 à 0""°*,03 de long et les spores incolores (Pl.VIII, fig. 4), 
qu'elles portent: 0""',002 à0m«>,003. 

Les filaments et les fructifications se sont développés en cul- 
ture sur des cerisiers atteints du Blanc, et il est permis de croire 
que le Qlanc de beaucoup d'arbres fruitiers est dû dM Dematophora 
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necatriop. Des racines de Thuya et de Marronnier attaquées par 
U Pourridié, rapporté par R. Hartig à VA. melleus, et présentant 
le phénomène de la phosphorescence, mises en culture, n'ont 
produit rien de semblable. Nous n'avons rien obtenu non plus 




Fig. 4. — Pied frucUfôre du Dematophora ; — B une ramification avec renflemeats 
échelonnés sur lesquels sont insérées les spores. — Grqssissement 4 20/ 1 [{d'après 
M. R. Hartig). 



en inoculant le Dematophora necatrix sur des Pins et des Mar- 
rpnniers. Mais les filaments de ce champignon, pris sur lavigqe, 
se sont développés sur des cerisiers vivants, et inversement. 
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Sur des racines de vignes (V. Goignbtle Pull.) rapportées par 
M. Degron du Japon (deMori), nous avons retrouvé les formesdu 
D. necatrix^ comme sur les variétés des autres espèces (V. Vmi- 
PERA, V. iEsTrvAus, V. Riparia). 

Les fructifications se sont montrées surtout nombreuses et les 
filaments abondants dans des milieux saturés d'bumidité et môme 
sous Teau. G^est du reste dans les sols où pendant une partie de 
Tannée Teau reste stagnante, que les viticulteurs méridionaux 
ont signalé la présence du Pourridié. 

La nature parasite de cette cryptogame ne saurait être mise 
en doute. Des inoculations faites sur des vignes saines cultivées 
en pot, avec excès d'humidité, ont déterminé la mort de ces 
dernières au bout de six mois. Le Dematophora necatrix (R. 
Hartig) paratt être la cause la plus habituelle de la maladie 
désignée sous le nom de Pourridié dans le midi de la France. 
Le moyen le plus efBcace de préservation paraît être, ainsi que 
Texpérience tendait à le démontrer, Tassainissement énergique 
du sol. L'arrachage des vignes atteintes par cette maladie doit 
être fait avant la destruction complète des ceps, afin d'éviter les 
dangers d'ensemencement résultant du développement des fruc« 
tifications. 



EXPUCATION DES PLANCHES. 



PLANCHE Vn. 



Fio. 1-3. Mycélium floconneux blanc, développé sur des vignes tuées par 
le Dematophora^ 1/2. 

Fio. 2. Pieds fructifères du Dematophora, formant par leur grand nom- 
bre des touffes serrées qui se détachent sur le fond noir des 
souches, 1/1. 

Fio. 4 et 5. Pieds fructifères du Rœsleria, 1/1. 

Fio. ô. Racine de vigne dont l'écorce est parcourue par de nombreux 
cordons étroits de Fibrillaria, 1/1. 

Fio. 7. Racine de vignes portant sur Técorce des plaques et des cordons 
de Fibrillaria, 1/1. 
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Fio. 8. Ftbrillaria développé en nappes poussiéreuses sous Técorce 

d'une racine de vigne, 1/1. 
Fio. 9. Fibrillaria formant des nappes étendues, poussiéreuses, au collet 

d'une vigne, 1/2. 
Fio. 10. Cordons épais de Fibrillaria sur une racine de vigne, 1/1. 
Fio. 11. Sclérote de Fibrillaria formés au collet d'une vigne, 1/1. 
Fio. 12. Pied fructifère de Psathyrella ampelina (?) produit par les 

Fibrillaria des flg. 6 et 7, 1/1,5. 

PLANCHE VIU. 

FiG. 1. Filaments mycéliens incolores et transparents du D^mafopAora, 
provenant des flocons blancs des flg. 1 et 3 (PI. YII} ; a fllaments 
étroits et flexueux, dont certains présentent leur profoplasma 
granuleux ; — b, fllaments étroits, élargis à une de leurs extré- 
mités, avec cloisons bien apparentes et protoplasma granuleux ; 
— Cy fllaments à calibre régulier, à diamètre double de celui 
des fllaments a ; — dj e^ f^ fllaments (a et c) se dilatant, avec 
renflements en poire au niveau des cloisons et protoplasma 
granuleux, 500/1. 

Fio. 2. Filaments mycéiiens du Dematophora^ floconneux, à teinte brune, 
de dimensions diverses ; — a, forme la plus conunune avec 
renflements en poire au niveau de la plupart des cloisons ; -~ 
b, fllament brun cloisonné, sans renflements ; ^ c, fllament 
étroit non renflé, avec ramiflcations se détachant au niveau 
d'une cloison ; an-dessous du sommet on aperçoit l'origine d'une 
autre ramiflcation ; — d, e, fllaments avec renflements en poire 
trôs prononcés ; sur d se détache de la poire une ramiflcation 
à calibre plus étroit ; — f, fllament dont le sommet, ramiflé en 
forme d'Y, parait s'être dichotomisé ; — ^, fllament très étroit, 
avec renflement en poire volumineux; — A, fllament avec deux 
renflements en poire tangents ; — t, sphère isolée^ délimitée 
par une cloison et à protoplasma granuleux, ayant des analo- 
gies avec un chlamjdospore de Mncorinée, 500/1. 

Pio. 3. Formation d'un cordon rhizomorphe de Dematophora; au centre 
a sont des fllaments étroits, incolores et transparents, identiques 
à ceux de la flgure 1, a a, entourés par des fllaments bruns, 
serrés, sans renflements b ; le tout est emprisonné dans des flla- 
ments bruns, floconneux, et avec renflements en poire, 150/1. 

Fio. 4. Spores ou conidies du Detnatophora^ 500/1. 
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Fia. 5. Ud fragment de la tête d*uQ frait de Rœsleria\ — a, paraphysea; 

— h c d e^ asques avec spores à divers états de développe- 
ment, 600/1. 

Fio. 6. Spores globuleuses du Rœsleria ; — a, spores vues en coupe 
optique, montrant la membrane et le protoplasma granuleux ; 

— ô, spores discoïdes, formes rares ; — c, spores avec une 
cloison les divisant en deux, 600/1 • 

Fio. 7. Spores de Rœsleria à divers états de germination, 600/1. 

Fio. 8. Spores de Psathyrella ampelina (?) — a, spores brunes ; — 
b, spores germant, 450/1. 

Fio. 9. Fragment d'un sclérote de Fihrillaria montrant les ceUules de 
la surface avec granulations nombreuses de sels de chaux ; en 
a les granulations n*ont pas été représentées, pour montrer le 
tube, dans lequel une ligne sombre indique la cavité, 550/1. 

Fio. 10. Filaments mycéliens de Fibrillaria ; — a, filaments jeunes, 
incolores et transparents, l'un d^eux montre des dilatations 
variqueuses ; — 6, c, filaments plus gros ; — ^,3 filaments 
soudés sur tout leur parcours ; — d, filaments avec granulations 
de sels de chaux ; — ^, plusieurs filaments soudés avec granu- 
lations de sels de chaux nombreuses, qui n'ont pas été repré- 
sentées sur certains points ; — /*, plusieurs filaments soudés et 
confondus avec granulations très nombreuses, 650/1. 
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SUR LB 

MICROBE DE LA FIÈVRE TYPHOmE DE L'HOMME 

CULTURES ET INOCULATIONS 

t 

Par M. V. TAYON. 



La nature des maladies contagieuses, défiant toute explication 
rationnelle il y a peu de temps encore, vient enfin d'être dé- 
voilée. Les hypothèses anciennes ont fait place à des expériences 
rigoureuses, et celles-ci affirment toutes que la contagion est 
« fonction d'un élément vivant », qu'elle n'existe pas si un pa- 
rasite infiniment petit, un microbe, ne parvient à pulluler dans 
un milieu au sein duquel il se nourrit, qu'il niodifie, qu'il dé- 
truit ou détériore suivant ëon activité spéciale. 

Imbu de cette théorie sur la nature vivante des virus, j'ai 
entrepris depuis plus d'une année des recherches sur le microbe 
de la Fièvre typhoïde de l'Homme. Les principales expériences 
que j'ai pu faire jusqu'ici sont résumées dans ce travail. J'indi- 
querai les moyens que j'ai pris pour isoler le microbe typhique, 
pour le rendre virulent et assurel: sa propagation sur les animaux. 
Je décrirai les lésions et les symptômes qu'il détermine, l'aspect 
qu'il présente dans le sang, dans les sérosités péritonéales et dans 
les cultures. M. Â. Hozziconacci a collaboré à ces recherches. 

I. MÉTHODE EMPLOYEE POUR ISOLER DE L' ORGANISME HUMAIN, SOUS 
LB COUP DE LA FIÈVRE TYPHOÏDE, l'aGENT VIRULENT. 

Quand on veut prendre sur un homme gravement malade des 
liquides purs, on se heurte à des difficultés qu'on ne rencontre 
pas avec les animaux. Il est assez simple de prendre sur un 
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mouton atteint de charbon une certaine quantité de sang, de 
salive, d'urine ou de lymphe. Le bétail, sous le coup d'une afiec- 
tion qui diminue sa valeur, est un objet avarié que Tagricul- 
teur préfère utiliser jusqu'au dernier moment et qu'on sacrifie, 
s'il le faut, dans le seul intérêt de la science. L'homme civilisé 
appartient à une société qui le protège et qui veille sur sa vie 
jusqu'à son extrême vieillesse. La loi impose môme le respect 
des dépouilles humaines pendant vingt-quatre heures après le 
dernier râle de l'agonisant, loi bien gênante pour les physiolo- 
gistes et qu'ils peuvent heureusement enfreindre quelquefois. 
Vingt-quatre heures après la mort, les tissus sont, dans la plu- 
part des cas, altérés et commencent à se décomposer. Les infi- 
niment petits, qui accomplissent la désagrégation des organismes 
complexes, ont entrepris leur œuvre et ont élu domicile dans les 
organes. 

Lorsqu'un homme succombe à la suite d'une fièvre typhoïde, 
quand bien même on peut, quelques heures après la mort, as- 
pirer du sang ou de l'urine dans des tubes flambés et stérilisés, 
les conditions sont encore défectueuses pour étudier le poison 
typhoïdique. Il est exceptionnel de voir une terminaison fatale 
dès le début. 

D'après Murchison, ce la durée moyenne de 200 cas qui ont 
guéri fut de 24 jours 3 dixièmes, et la durée moyenne de 112 
cas qui se terminèrent par la mort fut de 27 jours 67. Sur les 
250 cas mortels rapportés par Hoffmann, j'ai acquis la certitude 
que la durée moyenne de 215 cas était de 28 jours 9 dixièmes. 

»I1 faut ajouter que la mort, qui dans la fièvre typhoïde 
arrive rarement avant le quatorzième jour (dans 29 cas sur 250, 
Hoffmann), peut, dans des cas rares, survenir beaucoup plus tôt. 
Dans plusieurs circonstances, je l'ai constatée vers le douzième 
jour ; dans deux observations que j'ai publiées, les malades 
moururent le septième et le sixième jour. Bretonneau, Forget, 
Jenner, Bristowe et Trousseau rapportent chacun un cas où la 
mort est survenue le cinquième jour ; Hoffinann et Trousseau 
donnent l'un et l'autre les détails d'un cas qui devint mortel en 
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moins de quatre jours. Enfin, on a déjà cité des cas qui se sont 
terminés fatalement le second jour et même le premier * . » 

On trouve donc presque toujours un cadavre éraacié par une 
longue maladie et offrant des lésions de divers ordres à côté des 
spécifiques. L'agent virulent, par son activité, a déterminé les 
symptômes caractéristiques quelques semaines plus tôt. Mais au 
moment où le malade est emporté, souvent le virus de la dothié- 
nentérie n'est plus la cause directe des derniers troubles ; on 
doit supposer en tout cas qu'il diffère de ce qu'il était au début. 
Pour ces raisons, j'ai cru rationnel de chercher le microbe ty- 
phique sur le vivant et non sur le mort, à moins que la durée de 
la maladie n'ait pas dépassé dix à douze jours. 

A l'hôpital, on peut se procurer les selles, l'urine, la salive et 
le sang des malades. L'urioe, la salive et les selles contiennent 
des poussières venues de l'extérieur et ne se prêtent pas à des 
expériences rigoureuses. Il est nécessaire de trouver un autre 
liquide qu'on aura dans toute sa pureté, sans qu'il subisse le 
contact de l'air; le sang, répondant seul à ces conditions, a été 
la base de mes principales recherchés. 

Le sang n'est pas, il est vrai, dans la dothiénentérie, le milieu 
où le microbe rencontre le terrain le plus favorable à sa pullula- 
tion. Il serait préférable de le prendre dans son habitat de pré- 
dilection, dans le sein des ganglions mésentériques, des folli- 
cules clos ou des plaques de Peyer. Malheureusement il est 
impossible de puiser de la lymphe ou des sérosités dans les par- 
ties profondes du corps de l'homme, et il faut considérer le sys- 
tème lymphatique de l'abdomen comme inaccessible à nos tubes 
stérilisés. 

J'ai pris quelquefois du sang au niveau des taches lenticu- 
laires, mais on n'y trouve que du sang aussi bien qu'à la pulpe 
des doigts ou qu'au niveau d'une veine d'un membre. En somme, 
c'est toujours le sang, et lui seul, qui peut être le principe d'une 
expérience sur la transmission de la fièvre typhoïde. 

* Gh. Murchison, pag. 156. 1878. 

Annales, tom. I. 16 
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Pour l'avoir tolalement privé de matières extérieures, je le 
prends sous la peau dans le tissu cellulaire, ou mieux dans une 
petite veine. Un tube effilé et fermé à la lampe a été mis pendant 
une heure dans le four Pasteur à une température de 150 à 180*. 
Avant de l'utiliser, je le chauffe légèrement et brise une seule 
extrémité que j'enfonce immédiatement sous la peau. J'ouvre 
ensuite l'autre extrémité et aspire le sang à l'aide d'un tube en 
caoutchouc relié d'un côté au verre et de l'autre maintenu dans 
la bouche. Dès que quelques gouttes de sang ont pénétré dans 
l'intérieur, je referme les extrémités, soit en les chauffant, soit 
avec de la cire à cacheter. Le procédé le plus simple et le plus 
rapide est le meilleur auprès du malade. 

J'aurais pu piquer les malades au bout du doigt et recueillir 
ainsi du sang pur. Le premier procédé m'a paru plus sûr, plus 
à l'abri des reproches et aussi facile que le second. Presque tous 
les malades se prêtent à cette opération insignifiante, à moins 
que le système nerveux ne soit devenu très impressionnable. 
Le patient se plaint alors de ressentir une douleur, mais c'est 
exceptionnel. 

Lorsque le sang est isolé et renfermé dans un tube dépourvu 
de germes, il &ut chercher un milieu favorable au développe- 
ment du microbe typhique. 

II. Milieu naturel ou artificiel favorable au développement 

DU microbe de la fièvre typhoïde ; LÉSIONS ET SYMPTÔMES 

qu'il détermine chez les animaux. 

Avant de découvrir un milieu convenable pour la nutrition 
du » microbe typhique, j'ai fait un très grand nombre d*expé- 
riences totalement négatives : je voulais faire passer directement 
l'agent virulent, de l'homme sur les animaux, soit en les inocu- 
lant avec du sang, soit en leur donnant comme breuvage de l'u- 
rine ou des matières fécales. 

Je transcris quelques-unes de ces expériences, telles qu'elles 
sont consignées dans mes notes prises chaque jour. 
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Le 25 décembre 1883, un soldat du 2* génie, entré à l'hôpital Saint- 
Éloi depuis dix-huit jours, salle Saint-Charles, pour une Qèvre typhoïde, 
meurt à 3 heures du matin. Douze heures après la mort, à 3 heures de 
Taprès-midi, je découvre la jugulaire et recueille du sang dans des tubes 
stérilisés. 

Le 26, à 3 heures, je Tinocule * aux animaux suivants : 

(Inoculation sotts-cutanée faite avec la seringue de Pravaz.) 

1. A une ânesse d'Afrique 3. 

2. A un pigeon adulte 1. 

3. A un lapin de trois mois 1. 

4. A un lapin adulte 1. 

Ils restent tous en bonne santé. Ghes Tânesse et chez les deux lapins, il 
se forme vers le sixième jour un peu de pus autour du point inoculé. 

Le 2 janvier 1884, du sang typhique conservé depuis le 25 décembre est 
donné en boisson: 

1. A un lapin adulte. 

2. A un cobaye adulte. 

Je note que le cobaye est indisposé le 8,et le 9 et qu'il revient à la santé 
le 10. Cette indisposition insignifiante d'un cobaye m'a déterminé à le choi- 
sir plutôt que le lapin dans les expériences ultérieures. 

Le lapin n'a rien. 

Le 3 janvier, à 4 h. 1/2 du soir, je recueille du sang à l'hôpital Saint- 
Éloi, dans la salle Saint-Oharles, sur un soldat du 2"* génie, atteint de fiè- 
vre typhoïde depuis neuf jours. 

Le 4, à 10 heures, ce sang un peu étendu d'eau distillée est inoculé dans 
la caviU abdominale: 

1. D'un porc de deux mois 6. 

2. De deux lapins de six mois 5 à chac. 

3. D'un cobaye adulte. 4. 

Aucun changement notable sur ces animaux. 

Le 10 janvier, à l'hôpital Saint-Éloi, salle Saint-Charles, lit n 4, un 
soldat atteint de fièvre typhoïde depuis huit jours, émet de Turine à 9 h. du 
matin. Bile est recueillie aussitôt et à 11 heures administrée en breuvage: 

1. Adeux pourceaux 150". 

2. A uneânesse de deux ans 50. 

^ Les inoculations ont toutes été pratiquées avec la seringue de Pravaz ; les 
chifïires placés après le nom de l'espèce animale inoculée correspondent à des 
divisions de la seringue, au nombre de divisions renfermant le virus déposé dans 
le corps des individus en expérience» 
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3. A UQ pigeou de deux mois 10. 

4. A une poule 20. 

5. A uo lapin adulte 25. 

De plus, je Tinjecte dans la trachée d'un lapin adulte. 5. 

Il n'y a pas de résultat appréciable. 

Le 12 janvier, les selles du typhique précédent, excrétées depuis la 
veille, sont ingérées : 

Par deux porcs. 

— deux pigeons au nid. 

— une tourterelle d'un mois. 

— un lapin adulte. 

Tous les sujets de cette expérience semblent rester dans leur état normal, si 
ce n'est la tourterelle, qui meurt dans la nuit du 14 au 15. 

A Vautopsie, je trouve une congestion intestinale généralisée et très in- 
tense. Craignant que les matières fécales de Tbomme ne suffisent pour déter- 
miner ces lésions sur un oiseau aussi sensible, je n'attribue aucune valeur 
à cette autopsie. Le sang de la tourterelle pris dans le cœur et inoculé sous 
la peau d'une autre tourterelle et d'un pigeon n'a aucune action appréciable. 

Le 14 janvier, des déjections de typhique conservées dans le laboratoire 
depuis le 12 sont données en boisson à une vieille jument. Cette béte est 
bien portante jusqu'au 26, jour oCi nous la sacrifions pour les travaux pra- 
tiques des élèves. 

* Le 29 février 1884, un malade de l'hôpital Saint-Éloi, salle Saint-Laza- 
re, atteint de dothiénentérie depuis quinze jours, excrète de l'urine à 10 
heures. 

Le môme jour, à 4 heures, je la donne en boisson à deux jeunes cobayes 
qui continuent à bien se porter. Je les ensemence dans cinq matras Pas- 
teur; trois de ces matras sont remplis d'eau d'égout stérilisée, les deux au- 
tres de bouillon Liebig. Cette urine avait été émise dans un verre flambé et 
aspirée immédiatement dans des tubes stérilisés. Quelques jours plus tard, 
les cinq matras contiennent un grand nombre de vibrions septiques. 

Le !•' mars, un échantillon de l'urine recueillie le 29 février est encore 
administré en breuvage à un pigeon âgé de vingt-quatre jours, qui reste en 
bonne santé. 

Le 1*' juin 1884, dans la matinée, je prends du*sang sous la peau dd 
bras d'un ouvrier boulanger, âgé de 27 ans, entré depuis quelques jours à 
l'hôpital Saint-Éloi, salle Saint-Lazare, lit n^ 30. Diagnostic: Fièvre ty- 
phoïde au dixième ou onzième jour. 

Une demi-heure après, je l'inocule dans k péritoine d'un lapin dedeux 
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mois, d'un cobaye de quinze jours; TiDOCulation faite avec du saog pur ne 
trouble nullement Tétat des animaux. 

Le 4 juin, je prends à nouveau du sang sur le même malade, et deux heu- 
res après l'inocule dilué dans l'eau distillée : 

Sous la peau de deux chiennes âgées de quinze jours ; 

Dans le péritoine d'un cobaye d'un mois. 
Il n'y a pas de résultat appréciable. 

Le 23 juin, une jeune fille de 18 ans meurt de fièvre typhoïde à l'hôpital 
Saint-Éloi, salle Notre-Dame, lit n<^12, après quatorze jours de maladie. 
Le 24, à l'autopsie, on constate l'existence de lésions caractéristiques. 

Quelques heures après la mort, je prends du sang à la jugulaire et l'ino- 
cule dans la matinée du 25, légèrement dilué dans de l'eau distillée sous 
la peau : 

D'une brebis italienne 4. 

D'une agnelle caussenarde 4. 

D'un chat de quatre jours 2. 

D'un pigeon au nid 2. 

D'un cobaye de quatre jours 2. 

D'un lapin de quinze jours 3. 

Je ne constate rien d'anormal chez ces animaux les jours suivants, si ce 
n'est la formation, chez les deux brebis, de quelques gouttes de pus autour 
de la piqûre . 

Après avoir essayé vainement de faire passer le contage 
typhoïdique de Thomme aux animaux que je viens de citer, 
j'eus recours à d'autres moyens pour le cultiver. Le microbe, 
qu'il provienne du sang, de Turine, des selles, étant Inofifensif 
pour le cobaye, le lapin, le chien, le porc, etc., ne se comporte 
pas comme les vicus qu'on connaît aujourd'hui. Ceux-ci pas- 
sent directement d'un organisme sur un deuxième, puis sur un 
troisième sans changer de milieu. Le bacille de la tuberculose, 
la bactéridie charbonneuse, le vibrion septique, se propagent 
par ce procédé. Les mêmes organismes assurent indéfiniment 
leur puUulation. L'agent de la virulence dans la fièvre typhoïde 
paraît pénétrer sur l'homme par un autre mode. Il ne serait 
dangereux qu'après avoir séjourné en dehors de l'organisme et 
ne serait nullement à redouter tant qu'il produit les troubles de 
la dothiénentérie. La plupart des savants sont d'accord à ce sujet 
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et reconnaissent que la transmission de la fièvre typhoïde n'a 
pas lieu d'homme à homme, mais que les épidémies éclatent 
quand un groupe d'individus vit dans un foyer d'infection. 

a PourThiersch et Pettenkofer, le poison de la fièvre typhoïde 
ne sort pas du corps comme celui de la variole et d'autres fièvres 
contagieuses. Contrairement aux autres poisons contagieux, au 
moment où celui-ci vient d'être excrété, il n'a aucunement le 
pouvoir de propager la fièvre, mais il n'acquiert ce pouvoir 
qu'après avoir traversé la décomposition putride ^ . » 

Murchison admet « que les ex^.réments frais de la fièvre 
typhoïde ne possèdent pas les propriétés toxiques qu'on leur a 
prêtées, et que, comme dans le choléra, le poison prend nais- 
sance dans les excréments lorsqu'ils sont sortis de l'organisme 
et pendant leur décomposition ^). 

Guéneau de Mussy ne croit pas à la transmission par les déjec- 
tions alvines au moment où elles viennent d'être expulsées de 
l'intestin: «Rien n'est mieux prouvé, dit-il, que le peu de danger 
qu'elles apportent aux personnes qui se trouvent dans la cham- 
bre du malade pour peu qu'elles observent les soins de propreté 
ordinaires 'ti>. 

Ces particularités dans la propagation de la fièvre typhoïde et 
les essais infructueux que j'ai rapportés plus haut me détermi- 
nèrent à mettre le sang de l'homme typhique dans un milieu 
artificiel, dépourvu de germes. 

Les bouiUons destinés à recevoir le contage typhique ont été 
préparés suivant les méthodes décrites par Pasteur et par Koch : 

r En les portant pendant ure heure au moins à une tempé- 
rature de 140 à 14 5®, dans un bain de chlorure de calcium ; 

2* En soumettant les sérums du sang à une température de 58 
à 63,64", deux heures chaque jour, et pendant dix jours au 
moins ; 



^ Cités par Guéneau de Mussy, 1884, pag. 76. 

2 Murchison, 1876, pag. 85. 

* Ouéoeau de Mussy, 1884, pag. 75. 
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3"* En recueillant le sang du cœur d'animaux en bonne santé 
dans des pipettes qui viennent d'ôtre portées à 150 et 180* pen- 
dant plus d'une heure. 

Avec cette dernière méthode^ on évite le chaufTage. Elle m'a 
permis d'avoir des milieux très utiles pour entreprendre les 
expériences que je vais rapporter. 

PREMIÈRE SÉRIE. 

A rWpital Saint-Éloi, salle Saint-Obarles, lit m 3, service de M. Oom- 
bal, un soldat est atteint de fièvre typhoïde depuis oeuf à dix jours, le 20 
mars 1884. 

21. Je prends du sang sous la peau du bras et Tensemence dans le 
sérum sanguia d'un béUer corse. Le saog de ce béUer avait été pris direc- 
temeot dans le cœur, et le sérum pur n^avait pas été chauffé. Il est très 
limpide avant Tensemencement. 

Je le mets immédiatement après dans une étuve d'Arsonval, réglée entre 
36 et 38'' et chauffée pendant la journée seulement, mon laboratoire étant 
privé de gaz de 9 heures du soir à 5 heures du matin. 
Le sérum se trouble le 23. 
27. A 10 heures, je Tinocule avec la seringue de Pravaz dans l'abdomeD : 

D'un cobaye de vingt jours 1 

D*un lapin de dix jours. 1 

D'un pigeon de quinze jours 1 

Le lapin et le pigeon ne présentent rien d'anormal, tandis que le co- 
baye meurt vingt minutes après l'inoculation. 

Cette première autopsie n'est pas faite avec un soin su£Bsant ; je note 
cependant qu'il y a une congestion de l'intestin grêle. Le sang est examiné 
avec un microscope insuffisant pour ces recherches minutieuses. Je con- 
state que les globules rouges sont déchiquetés et rempUs de granulations. 
29. A 9 heures, j'inocule ce même sérum dans l'abdomen : 

D'un jeune lapin 1 

D'un cobaye de six mois 1 

Le lapin n'a rien et le cobaye meurt vingt-cinq minutes après l'inocula- 
tion. 
Autopsie : Congestion de l'intestin grêle et du cœcum. 
Sang : Globules déchiquetés remplis de granulations. 
Immédiatement après la mort du cobaye, j Inocule le sang de son cœur 
dans le péritoine: 
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D'un lapin adulte 4 

D'un cobaye de sii mois 4 

Il n'y a les jours suivants aucun changement dans leur santé. 

Cette première série du mois de mars 1884, incomplète et 
mal observée, n'aurait toute seule aucune valeur, mais elle con- 
firme les autres. 

DEUXIÈME SÉRIE. 

Un soldat du 122® de ligne, de retour de la Tunisie depuis le 3 juin, 
tombe malade quelques jours après et entre à l'hôpital le 16, salle Saint- 
Charles, lit n*' 6, service de M. Gombal. 

Diagnostic : Fièvre typhoïde. Le 20 juin, il est malade depuis une dou- 
zaine de jours. Je prends du sang sous la peau du bras et l'ensemence une 
heure après dans un sérum de veau. 
Ce sérum est mis dans une couveuse que l'on maintient entre 35 et 40<». 
27. Je l'inocule dans le péritoine d'un cobaye de six jours (I) qui ne 
meurt que le 28 dans Taprès-midi. 

Autopsie : Hémorrhagie dans l'intérieur de l'iléon. 
J ensemence le sang du cœur dans un bouillon de veau neutre et l'ino- 
cule dans le péritoine : 

D'un cobaye de trois mois 2. 

D'un lapin jeune 3. 

Et sous la peau d'un chat âgé de 6 jours 4. 

Ces trois animaux restent tout à fait insensibles à l'inoculation, fait qui 
conflrme l'expérience de la première série et qui me prouve que ce virus 
n'agit pas comme les microbes septiques connus. 
Le 1*' juillet, avec le sérum de veau du 20 juin, j'inocule sous la peau : 

Une agnelle 3. 

Un lapin adulte 3. 

Deux cobayes adultes 4 à chacun. 

Dans l'abdonïen un lapin adulte. 
Tous survivent^ restent gais. Il y a de la rougeur et de la tuméfaction 
autour du point inoculé. 
3. Avec le sérum de veau du 20 juin, j'inocule sous la peau : 

Un cobaye de trois jours 2. 

Un poulet de quinze jours 2. 

Un rat adulte 5. 

Tous résistent et ne sont pas malades. 
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6. Â 10 h., le bouillon de veau ensemencé le 29 juin avec une goutte 
de sang du cobaye est inoculé dans le péritoine d'un cobaye âgé de 
5 jours (1). Mort du cobaye à 7 b. du soir. 

Autopsie : Congestions partielles de Tintestin grêle et particulièrement 
du cœcum. Les plaques de Peyer sont saillantes et ont une couleur vio- 
lacée. L'estomac est injecté du côté pylorique. Le foie est décoloré, jaunâ- 
tre, se décbire facilement ; la rate presque normale ; les reins très noirs, 
volumineux. Les poumons sont le siège de congestions disséminées* Le 
sang est boueux, mal coagulé, caillots noirs ressemblant à de la gelée de 
groseille. 

7. Avec le même bouillon de veau Ju 29 juin, j'inocule à2 b. 1/2: 
i"* Sous la peau : 

Une chienne de deux mois 3. 

Un lapin de troismois 4. 

Une brebis 8. 

2^ Dans le péritoine : 

Un lapin de trois mois 3. 

Un cobaye de huit jours 2. 

Un cobaye adulte 4. 

L'inoculation est inoffensive pour tous les animaux, sauf pour les deux 
cobayes ; le jeune meurt dans la nuit et l'adulte le lendemain matin à 8 h. 

Autopsies : Sur le bord libre du cœcum, les plaques de Peyer sont 
saillantes et rouges. L'intestin grêle est congestionné, la muqueuse stoma- 
cale hyperhémiée par places. Les ganglions mésentériques, hypertrophiés, 
sont d'une couleur violette noirâtre ; le foie est jaune, s'écrase facilement ; 
la rate est un peu augmentée de volume; les reins sont très volumineux. Il 
y a de la congestion pulmonaire. Le sang est couleur jus de groseille, il 
a des reflets violets, il est incoagulé; le cœur renferme de gros caillots 
noirs et tr^s mous. 

J'ensemence le sang du cœur du cobaye adulte dans deux matras conte- 
nant du bouillon de veau, et l'inocule à midi et demi sous la peau : 

D'un cobaye adulte 4. 

D'un lapin adulte 6. 

qui conservent une santé très florissante. 

10. A 4 h. 1/2 du soir, avec le bouillon de veau du 2^^ juin, j'inocule 
dans 1 adomen : 

Un cobaye de dix jours 1. 

Un cobaye adulte 2. 

Le plus jeune meurt pendant la nuit, l'adulte ne succombe que dans la 
nuit du 11 au 12, c'est-à-dire trente à trente-six heures après l'inoculation. 
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Autopsies : Mêmes lésions intestinales que chez les précédents. Le sang 
du cœur du cobaye adulte est ensemencé dans du bouillon de veati alcalin. 

10. A 5 h. du soir, avec le bouillon de veau du 8 juillet, j'inocule dans 
le péritoine : 

Un lapin de six mois 3. 

Les jours suivants, il reste bien portant. 

11. AlOh. dumatin, aveclebouilUon de veau du 29 juin, j'inocule 
dans le péritoine. 

Une brebis caussenarde 8. 

Un chat de six jours , 3. 

Un poulet d'un mois 3. 

La brebis e(le poulet n'éprouvent aucun symptôme appréciable ; te chat 
meurt dans la journée du 12. 

Autopsie : Le coecum et l'intestin grêle sont très fortement congestion- 
nés, leurs parois épaissies. Sur l'intestin grêle, il y a des rougeurs circu- 
laires qui correspondent au tissu sous-muqueux; le foie est jaune et mou. Il 
y a de la congestion pulmonaire, le sang est couleur jus de groseille. 

13 juillet. Avec le bouillon de veau du 29 juin, j'inocule à 10 heures du 
matin : 

Sow la peau de l'abdomen : 

Un cobaye adulte 8. 

Un chat de trois semaines 4. 

Dans le péritoine : 

Un lapin de trois mois 4. 

Un chat de dix jours 4. 

L'état général ne change pas chez le lapin, ainsi que chez les animaux ino- 
culés sous la peau ; le chat meurt le 16 à 10 heures du matin, 72 heures 
après l'inoculation. 

Autopsie : Mêmes lésions que sur le chat du 11. 

J'ensemence le sang dans un bouillon de veau alcalin et Tinocule à midi : 
Sous la peau : 

D'un cobaye adulte 4. 

Dans le péritoine : 

D'un chatde douze jours 4. 

D'un lapin detrois mois 4. 

Le lendemain matin à 10 heures, le lapin est mourant; je le sacrifie et 
l'autopsie immédiatement. 

Autopsie : Intestin grêle très congestionné, plaques de PeyersaiUantes, 
pointillées de rouge ; quelques points refuges sur l'extrémité libre du cœ- 
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cum.OoDflement considérable et rougeur de la plaque qui se trouve à la 
jonction du cœcum et de Tintestin grêle. 

Foie ramolli, noir ; rate noire, très volumineuse ; reias congestionnés, 
congestion pulmonaire. 

Le sang est couleur jus de groseille, ne se coagule pas à Tair. 

J'ensemence le sang du cœur dans du bouillon de veau alcalin et Tino* 
cule dans le péritoine : 

D'un lapin de trois mois 4. 

D'un chat de dix jours 4. 

D'un autre chat de dix jours 8. 

D'un cobaye adulte 4. 

L'inoculation estinofiéMve. 

20. Avec le bouillon de veau du 8 juillet, j'inocule sous la peau de Fab- 
domen : 

Un cobaye adulte 4. 

Un chat d'un mois 4. 

L'inoculation est inoffensive. 

23. Avec le bouillon de veau du 17 juillet, j'inocule à midi dans le péri- 
toine : 

Un lapin de trois mois 3. 

Un lapin de cinq mois 4. 

Mort du plus jeune à 5 heures le môme jour et du plus âgé dans la nuit. 

Autopsie : Les lésions sont plus accentuées chez celui qui est mort le 
dernier. 

Les follicules clos de l'extrémité libre du cœcum sont très rouges ; les 
plaques de Peyer del'intestin grêle sont boursouflées^noiràtres; la muqueuse 
stomacale est congestionnée surtout dans la région pyloriqoe ; le foie est 
ramolli, il a une teinte jaune ; la rate est grosse et noire, les reins sont lé- 
gèrement congestionnés; les ganglions mésentériques ont une teinte noire 
violacée, ils sont hypertrophiés. 

Congestion pulmonaire, thymus couvert de pétéchies, sang couleur jus de 
groseille. 

Je mets en culture dans du bouillon de veau alcalin le sang du lapin mort 
dans la nuit et l'inocule dans le péritoine : 

D'un lapin jeune 4. 

D'un chat d'un mois 4. 

D'un lapin de vingt jours 3. 

L'inoculation est sans effet. 

25 A 2 heures, avec le bouillon de veau mis en culture le 17 juillet j'ino- 
cule dans le péritoine: 
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Un vieux lapin 6. 

Il meurt dans la nuit. 

Autopsie : Lésions typbiques très caractérisées; les plaques de Peyer sont 
saillantes, très rouges. Les follicules clos de Textrémité libre du cœcum se 
détachent en rouge sombre sur la muqueuse, qui est à peine injectée ; les 
ganglions abdominaux sont hypertrophiés et noirâtres, réduits en bouillie. 

J'inocule le sang du cœur dans le péritoine de deux lapins adultes (8 à 
chacun) qui restent bien portants. 

27. Avec le bouillon mis en culture le 24, j'inocule à 10 heures 45, dans 
le péritoine: 

Un lapin de deux mois 3. 

Un lapin adulte. 5. 

Un rat blanc 3. 

Un pouletd'un mois 3. 

Le rat et le poulet n'ont rien, le plus jeune lapin meurt à 6 heures du soir 
et l'adulte pendant la nuit. 

Autopsies : Mêmes lésions intestinales que chez le précèdent. 

29. A 5 heures du soir, avec le bouillon ensemencé le 24, j'inocule : 
Sous la peau de l'abdomen : 

Un lapin adulte 6. 

Un lapin de deux mois 3. 

Dans le péritoine : 

Un lapin adulte 4. 

Un lapin de vingt-cinq jours 2. 

Les deux premiers, inoculés sous la peau, n'ont qu*un peu de gonflement 
autour de (a piqûre ; les deux autres meurent dans la nuit et présentent à 
l'autopsie des lésions typhiques très nettes 
J'ensemence le sang du cœur danstieux bouillons de veau alcalin. 

Depuis cette époque, cette série me donne encore maintenant 
des cultures agissant toujours de la mémemanière sur le cobaye, 
le lapin» le chat et aussi sur le chien. 

TROISIÈMB SÉRIB. 

Un soldat du 122* de ligne entre à l'hôpital Saint-Éloi, salle Saint- 
Charles, lit n" 2, service de M. Combal. 

Diagnostic: Fièvre typhoïde. 

Le dixième jour environ, le 19 juillet, je prends du sang sous la peau 
du bras et l'ensemence dans du sérum de veau. 



MIGROBB DB LA FIÈVRB TYPHOÏDE. 241 

22 juillet. Je constate que le sérum easemeocé le 19 renferme les 
microbes spécifiques et l'inocule sous la peau : 

D'un cobaye adulte 2. 

Dans le péritoine d'un cobaye adulte 2. 

Le premier, inoculé sous la peau, n'a rien ; l'autre meurt cinq heures après, 
et son autopsie révèle les désordres de la dothiénentérie. 
Avec le sang j'inocule dans le péritoine : 

Un cobaye de 8 mois 3. 

Un lapin adulte 8. 

L'inoculation reste sans effets notables. 

Quelques jours après, le matras contenant le sérum de veau 
virulent pour le cobaye est débouché accidentellement; diverses 
formes septiques pullulent à côté du microbe spécifique. Je suis 
obligé de laisser cette troisième série dès son début. 

QUATRIÈME SÊRIB. 

Un soldat du 2* génie, classe 83, nommé Bos (Antoine), entreà Tbôpital 
Saint-Éloi le 23 février 1885, salle Saint-Charles, lit n** 5. 

Il prétend être malade depuis le 17. 

Diagnostic de MM. les professeurs Dupréet Oombal: Fièvre typhoïde. 

Température: le 23 février, m., 39o,4; s., 40o,3. — Le 24, m., 39^,3; 
s., 39o,5.— Le 25, m., 39S1; s., 39o,5. — Le 26, m., 39<»,3; s., 39<>,4.— 
Le 27, m., 38^,9 ; s., 40», I. — Le 28, m., 39«; s., 39»,7.— Le !•' mars, 
m., 39«,1 ; s., 40o,3. — Le 2, m., 38^4 ; s., 39<»,8. — Le 3, m., 38»,7 ; 
s., 39«>9. — Le4, m., 38%5 ; s., 39°,3. — Le 5, m., 38%4 ; s., 38%9.— 
Le 6, m., 37^8; s , 39%2. — Le 7, m., 38^6; s., 39^3. — Le 8, m., 
38*, 1 ; s., 36%7. — Le 9, m., 37%6. 

Le 1*** mars, les taches rosées apparaissent, sont plus nombreuses le 3, 
et disparaissent le 8. 

1*' mars. A 10 h. du matin, je recueille du sang sous la peau du bras 
et l'ensemence à 11 h. dans le sérum d'un bouc âgé de 2 ans. Ce sérum 
n'a pas été soumis au chauffage ; le sang dont il provient avait été pris 
dans le cœur. 

3. A 12 h. 30, je constate que le bouillon est trouble et qu'il contient 
les formes caractéristiques dont je parlerai plus loin. 

Je riuocule dans le péritoine : 

D*un cobaye de 1 mois 2. 

et BOUS la peati d'un autre 

Cobaye de 1 mois 2, 
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Le cobaye iaeculé eom la peaa n'e^t pas malade ; l'autre meurt daus la 
Duit, c'est-à-dire environ douze heures après l'inoculation. 

Autopsie : Les plaques de Peyer de Tintestin grêle et du coecum sont 
saillantes et rouges. Le foie est jaune sur ses bords ; il est mou. 

Les reins sont noirs et volumineux ; les poumons congestionnés, le sang 
couleur jus de groseille. 

J'ensemence le sang du cœur dans deux matras remplis de bouillon de 
poule et l'inocule sous la peau : 

D'un cobaye de 1 mois 21/2 

qui n'a rien les jours suivants. 

6. Avec le bouillon de poule ensemencé le 4 mars, j'inocule un cobaye 
adulte sous la peau de l'abdomen, et un autre cobaye adulte sous la peau 
de la cuisse (4 à chacun). Ils restent tous deux bien portants. 

7. Â 11 h., avec le sérum du bouc du 1®'' mars, j'inocule un cobaye 
d'un mois et demi dans le péritoine (4). Il meurt dans la nuit, et l'autopsie 
révèle les lésions caractéristiques de la fièvre typhoïde. 

8. Avec les sérosités contenues dans le péritoine du cobaye, j'inocule 
dausTabdomen: 

Un cobaye de 6 mois 3. 

Un cobaye adulte 2. 

Et un lapin de 8 mois 3. 

Les deux cobayes meurent dans la nuit, le lapin n'a rien ; il avait été 
inoculé le 27 février sous la peau avec un virus capable de faire périr, en 
moins de douze heures, des lapins de 6 mois. 

Autopsies des deux cobayes : Lésions au premier degré. 
J'ensemence le sang du cœur de l'un de ces animaux dans deux matras 
contenant, l'un du sérum d'agneau, et l'autre du bouillon de poule. 

Le lendemain, 10, avec le sérum d'agneau ensemencé la veille j'inocule, 
à 2 heures, dans le péritoine : 

Un cobaye de 4 jours 1. 

Un chien de 5 jours 4. 

Le cobaye meurt dans la nuit, le chien seulement dans la nuit du 11 
au 12. 

Autopsies: Toiijours mêmes lésions chez le cobaye. Ches lechien, les in- 
testins sont le siège d*une inflammation très vive, depuis lecœcum jusqu'à 
Testomac; il a, par endroit, des teintes violacées. La rate est très grosse et 
pointillée de taches bémorrhagiques. Le foie est jaane «t mou ; les reins 
sont byperhémiés, volumineux et parsemés de Caches hémorrbagiques. 

Il n'y a j)as de congestion pulmonaire. 
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10 Â 2 heures, avec le bouillon de poule ensemeccé le 4 mars» j'ino- 
cule dans Tabdomeo : 

Un chien de 6 jours 4. 

Il meurt dans la nuit et présente les mêmes lésions que le précédent. 

11. Avec les sérosités contenues dans le péritoine du chien, à 10 heures, 
j'inocule dans Tabdomen : 

Un lapin de 3 mois 1. 

Un chien de 7 jours 4. 

Le lapîn de 3 mois meurt le lendemain à 12 h. 30, et le chien dans la 
nuit du 11 au 12. 
Autopsies : Lésions typbiques. 

Avec le sang du lapin, j'ensemence un sérum d'agneau et un bouillon de 
v^u alcalin. 
Avec le sang du chien, j'inocule dans le péritoine : 

Un cobaye adulte 5. 

Un lapin de 1 mois * 3. 

Ce dernier n'est pas malade ; le cobaye meurt dans la nuit et présente à 
l'autopsie les lésions caractéristiques. 

1 5. A 10 h. 30, avec le bouillon du veau de 12, j'inocule daqs l'abdomen: 

Un lapin adulte 4. 

Un cobaye adulte 4. 

Sous la peau: 

Un lapin de 2 mois 3. 

Oelui*ci résiste, les deux autres meurent, le cobaye dans la soirée, le 
lapin dans la nuit. 

Autopsies : Lésions typbiques ; microbes spécifiques dans le sang et dans 
les sérosités abdominales. 

16. A 10 h. 15, avec les sérosités abdominales du lapin adulte, j'ino- 
cule dans le péritoine : 

Un lapin de 2 mois 2, 

qui meurt à 2 h. 15 le m^Q jour. 

Autopsie : Lésions typbiques, microbes spécifiques dans le péritoine et 
dans le sang. 

J'ensemence avec le sang du cœur un séFum d'agneau et un bouillon de 
veau alcalin. 

18. A 1 heure, avec le bouillon du veau du 16, j'inocule dans le pé- 
ritoine : 

Un chien de 10 jours 6. 

Un lapin de 2 mois 2. 

Ils meurent tous deux dans la nuit et présentent à l'autopsie les lésions 
caractéristiques. 
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GINQUléME SÉRIE. 



Un soldat du 2'' génie, nommé Némaud, de la classe 1883, entre à TlKS- 
pital Saint-Éloi, le 20 mars 1885, service de M. Kiener,salle Saint-Joseph, 
lit n* 23. 

Diagnostic: Fièvre typhoïde au septième jour. 

Températures : le 17 mars, m., 37^9; s., 39<>,4.— Le 18, m., 38«,4; s., 
39*»,8.— Le 19, m., 38%3; s., 39<^,1. — Le 20, m., 38«,5; s., 39%8.— 
Le 21, m., 38«,6; s., 39<>,4. — Le 22, m., 37^,3; s., 38^6. — Le 23, m., 
37%5; s , 38*,4. — Le 24, m., 38^,8; s., 39^,3. — Le 25, m., 37*,9; s., 
38M. 

Les taches rosées apparaissent le 22; je recueille le même jour du sang 
sous la peau du bras et Tcnsemence dans du sérum de bouc. 

23. A deux heures, je Tinocule dans le péritoine d'un cobaye de trente 
jours (2), qui meurt le lendemain matin à 7 heures. 

Autopsie : Mêmes lésions intestinales que chez les antres. 

J'ensemence le sang du cœur dans du bouillon de veau alcalin et dans 
du sérum d'agneau; et avec les sérosités que renferme le péritoine, à 10 
heures, j'inocule dans Tabdomen : 

Un lapin de 20 jours 1. 

Il meurt le môme jour à 5 heures. 

Autopsie: Lésions typbiques au premier degré. 

Le sang du cœur est ensemencé dans deux matras contenant du bouillon 
de veau légèrement acide. 

25. Avec le sérum de bouc ensemencé le 22 mars avec une goutte de 
sang d'homme typhique, j*inocule dans le péritoine : 

Un chien de 3 semaines 4. 

Un lapin de 20 jours 2. 

L'inoculation est inoffensive. 

25. A 10 heures, le bouillon de veau alcalin du 24 mars est inoculé 
dans Tabdomen : 

D'un chien de 3 semaines 4. 

D'un lapin de 20 jours. 2. 

Le chien est malade, mais résiste; le lapin ne meurt que le 26, à 7 heu- 
res du matin, vingt heures après l'inoculation. 

Cette deuxième culture qui provient du cobaye étant à peine mortelle 
pour le lapin très jeune. 

26. Â 10 heures, avec les sérosités péritonéales du lapin de 20 jours,, 
j*inocule dans l'abdomen : 

Un chien de 3 semaine» 4. 
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et avec le saog du cœur du même lapin, j'inocule également dans la ca- 
vité abdominale : 

Un chien de 3 semaines 8. 

Le premier meurt dans la nuit du 26 au 27; le second, qui a reçu dans le 
péritoine une forte injection de sang, n'a rien. 
Le cbien mort présente à l'autopsie les altérations déjà décrites. 
J'ensemence son sang dans du sérum d'agneau et dans du bouillon de 
veau légèrement acide et l'inocule dans le péritoine : 

D'un lapin de 5 mois 6. 

qui n'est pas malade. 

28. A 10 h. 40, j'inocule dans le péritoine avec le bouillon de veaulégè* 
rement acide du 25 : 

Un lapin de 20 jours. 1. 

Un chien de 6 semaines 4, 

Le lapin meurt le môme jour à 4 heures, et le chien dans la nuit. 

Autopsies : Toujours les mêmes altérations. Chez le chien, les plaques 
de Peyer sont tuméfiées, rouges, surtout au voisinage du cœcum. Sur le 
cœcum, les follicules clos sont enflammés et forment un pointillé rouge vio- 
lacé sur la muqueuse. 

Gomme sur les animaux des autres séries, je trouve dans le sang et 
dans les sérosités abdominales l'agent spécifique. 

4 avril. A 11 heures moins un quart, avec le bouillon de veau légè- 
rement acide du 27 mars, j'inocule dans le péritoine : 

Un lapin de 2 mois 3. 

Un chat de 8 jours 4. 

Le lapin meurt dans la nuit et le chat, le 5, à 7 heures du matin. 

Autopsies : Lésions intestinales au premier degré. Chez le chat, les pla- 
ques de Peyer sont rouges et surélevées. 

J'ensemence le sang du chat dans du sérum d'agneau, dans du bouillon 
de veau légèrement acide et l'injecte sous la peau de la cuisse : 

D'un cobaye de 10 jours 1 . 

D*un lapin de 2 mois 2. 

Ces deux animaux ne sont pas malades. 

4. A midi et demi, j'injecte le sérum de bouc du 22 mars, ensemencé 
avec le sang de l'homme typbique, dans le péritoine : 

D'un cobaye de 8 jours 2. 

qui meurt vingt minutes après. 

AtUopsie faite immédiatement après la mort : Congestion très nette des 
plaques de Peyer, de l'intestin grêle et du coecum. Le sang est déjà très al- 
téré* Je l'ensemence dans du bouillon de veau très légèrement acide. 
AiiNALBs, tom. I. 17 
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7. Â 10 b. 28, j'iqjecte le même sérum de bouc du 22 mars dans le pé- 
ritoine : 

D'«Q cobaye de 10 jours 1. 

D'un cobaye de 3 mois 2. 

D'un lapin de 20 jours 3. 

Le lapin n'a rien. Le cobaye de 10 jours meurt dans la nuit du 7 au 8, 
et l'autre le 8, à 4 heures de l'après-midi. 

Autopsies : Lésions typhiques et microbes spécifiques dans les sérosités 
péritonéales et dans le sang. 

Ainsi, ce sérum de bouc du 22 mars a joui d'une virulence très variable 
depuis le 23 mars. Le 23 mars, il provoque la mort d'un cobaye en seize et 
dix-sept beures ; le 4 avril, il agit avec autant d'activité que le virus de la 
première série: le cobaye injecté survit à peine 25 minutes. Enfin, trois 
jours plus tard, le 7 avril, il est beaucoup moins virulent et fait périr un 
cobaye de 3 mois en trente heures. 

Je pourrais citer encore quelques expériences d'inoculations 
aboutissant toujours aux mêmes résultats. Il me paraît suffi- 
samment démontré qu'en ensemençant le sang des typhiques 
dans un milieu convenable, on parvient à rendre le virus de 
l'homme mortel pour certains animaux. Les moyens qu'on est 
obligé d'employer pour conserver^la virulence, ainsi que les lé- 
sions spéciales, indiquent bien qu'on propage le microbe spéci- 
fique. 

Il est difficile d'apporter d'autres preuves à l'appui d'une pa- 
reille question, la preuve indéniable devant toujous manquer : 
je veux dire l'inoculation humaine. 

J'avoue cependant que si Ton obtenait avec ces procédés ori- 
ginaux d'inoculations, et des lésions intestinales très caractéris- 
tiques et des symptômes typhiques, les recherches seraient encore 
plus convaincantes ; mais c'est vouloir l'impossible que de de- 
mander d'un lapin ou d'un cobaye les manifestations extérieures 
de l'homme typhique. Chez les individus d^une même espèce, 
un même microbe détermine chez les uns une simple indisposi- 
tion très passagère et chez les autres des altérations d'une grande 
gravité. La tuberculose, la fièvre typhoïde, ont des degrés d'in- 
tensité très variables. La morve permet généralement au cheval 
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de vivre pendant de longues années ; néanmoins elle entraîne 
quelquefois la mort en très peu de jours. Il est souvent difficile 
de diagnostiquer une maladie chez Ttiomme ou chez les animaux, 
par suite de raljsence de tel ou tel signe, Tautopsie démontrant 
plus tard que les lésions existaient depuis longtemps. On devra 
donc m'accorder qu'il ne faut pas être exigeant, en fait de sym- 
ptômes, quand on déplace un microbe, quand on le force à se 
nourrir des tissus des rongeurs ou des cams^^Lers, lui qui avait 
rhomme pour pâture. 

Les cobayes et les lapins trahissent généralaipQent leurs im- 
pressions d'une façon assez vague, même quand ils ont la do- 
thientérie. Sous Tinfluence de cette affection, ils sont tristes, 
très abattus, somnolents ; ils ont les yeux demi-clos et la âgure 
tirée. On observe presque toujours de la diarrhée , des selles 
liquides et sanguinolentes. 

Le chien typhique présente des symptômes un peu plus signifi- 
catifs. Il gémit, reste couché ; il a une forte diarrhée; la langue est 
p&teuse, sèche et très rouge à la pointe et sur les bords. On voit 
sur la peau du ventre des taches rosées qui apparaissent vers 
la vingtième baure. 

III. VlBULENGS DU SANG , DES SÉROSITÉS PÉRITONÉALES ET DES 

BOUILLONS cultivés; formes spécifiques qu'ils contiennent. 

Le microbe typhique exige deux milieux pour parcourir un 
cycle vital oopiplet ; c'est un fait incontestable qui ressort de 
toutes mes e;i;périences et qui confirme les oba^vations des mé- 
decins. De même que le sang de Fhomme ne peut transmettre, 
quand il est frais, le virus à un autre individu de la même es- 
pèce, de môme le sang du cobaye mort à la suite dUnoculation 
n'est pas virulent pour le cobaye i celui du ç^t^ien est inoflTensif 
pour le chien I celui du chat pour le chat, et celui du lapin Test 
également pour le lapin. Ce liquide renferme cependant un grand 
nombre de microbes qui deviendront dangereux dans un autre 
milieu. En l'ensemençant, la virulence de l?t culture précédente 
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réapparaît, de nouvelles générations dangereuses prennent nais* 
sance. La nécessité d'alterner les milieux pour assurer la mul- 
tiplication d'un infiniment petit est un fait remarquable, peu connu 




Fig. 1. — Sang d'homme typhique, malade depuis 15 jours, dessioô par 

M. Â. MOZZIGONACCH. 




Fig. 2.— Sang de lapia typhique. 

1 Ces figures et les suivantes ont été dessinées avec Toculaire 3 et robjedif F 
de Zeiss, tube tiré, éclairage abbé. 
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jusqu'ici. A Texemple de beaucoup de vers parasitesi Fagent de 
la fièvre typhoïde effectue son évolution complète avec le con- 
cours de deux hôtes qui Thébergent successivement. Dans le 
sang de l'homme ou des animaux, le microbe de la dothiénentérie 
a le même aspect. Il est très transparent, très mobile. La mo- 
bilité des petits éléments qu'on aperçoit, les mouvements qu'ils 
accomplissent à chaque instant, rendent Tobservation et la des- 
cription très difficiles. A côté des globules sanguins déchiquetés, 
aplatis, remplis de granulations, on voit quelques éléments très 
réfringents, peu mobiles, semblables à ceux des cultures ou des 
sérosités péritonéales ; mais ils sont très rares, et presque tou- 
jours on n'a sous les yeux que des granulations qui s'allongent, 
se rétrécissent, semblent tourner sur elles-mêmes et défient le 
dessin et l'observation. 

S'il est impossible de transmettre la maladie en inoculant le 
sang à un animal de la même espèce, dans de certaines condi- 
tions ce même liquide est virulent pour des animaux d'espèces 
différentes. Le sang du chat fait mourir le lapin, celui du chien 
agit sur le cobaye au même degré qu'une culture. Les carnas- 
siers constituent un terrain peu favorable à la puUulation du mi* 
crobe typhique ; le lapin, et le cobaye surtout, sont au con- 
traire bien mieux appropriés à ses exigences. Le chat et le chien 
représentent pour lui un sol pauvre et stérile, les deux autres une 
terre riche et féconde où il vit plus facilement. 

L'inoculation faite avec du sang, à des animaux de même es- 
pèce, soit dans le péritoine, soit sous la peau, est sans effet et 
ne procure pas l'immunité. Les lapins, les cobayes, les chiens 
qui ont subi cette première injection, meurent aussi rapidement 
que les autres quand on les soumet, plus tard, à l'action des 
bouillons cultivés ou des sérosités abdominales. 

Si le sang des typhiques ne présente pas les propriétés des 
bouillons mis en culture, il n'en est pas de même des sérosités 
péritonéales. 

Le virus déposé dans la cavité abdominale en quantité très 
petite se reproduit avec une grande rapidité. Il provoque gêné* 
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ralement une inflammation exsudative et hémorrhagique ; oe li- 
quide abdominal a une réaction alcaline, il est filant et jaun&tre, 
et renferme une infinité de microbes caractéristiques, qu'on exa- 
mine sans difficultés. Ce sont, chez le cobaye et chez le lapin, de 
petits corps courts, épais, arrondis à leurs extrémités, généra- 




Fig. 3. — Sérosités péritonéales de lapin typhique; grossissement 780. 

lement isolés , quelquefois accolés deux à deux. Ils ont une 
longueur moyenne de 0™, 003 18 et un diamètre moyen de 
0""",00072. Ils paraissent immobiles et, sauf des dimensions plus 
considérables, sont identiques au microbe qui pullule dans les 
cultures. Ils sont du reste engendrés par celui-ci et peuvent à 
leur 'tour le reproduire. 

Dans le péritoine du chien, on trouve, comme chez le lapin, de 
petits organismes très nombreux arrondis à leurs extrémités; mais 
presque toujours ils y sont en séries, en chaînettes, et forment 
de longs filaments dépourvus d'enveloppe commune. Us pro- 
viennent aussi des cultures, et par Tensmeencement reviennent 
à la formé primitive obtenue dans un bouillon. 
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Ces sérosités péritonéales du chien, du lapin et du cobaye, à 
la différence du sang, sont virulentes pour les animaux de la 
même espèce. Avec elles, on peut passer du lapin au lapin, du 
cobaye au cobaye, du chien au chien. J'ai cité déjà quelques ex- 




Fig. 4.— Sérosités péritonéales de chien typhiipie. 

periences d'inoculations mortelles faites avec les sérosités pé- 
ritonéales ; je transcris encore celle qui suit. 

23 janvier 1885. A 1 h. et demie, avec une culture mortelle pour des 
lapins jeunes, j'inocule dans le péritoine : 

Deux lapins d'un mois 3 à chacun. 

Sous la peau de la cuisse : 

Deux lapins d'un mois 4 à chacun. 

Les deux derniers résistent, les deux premiers meurent dans la nuit. 

24. À 10 heures 50, avec les sérosités péritonéales d'un lapin, j^inocule 
dans le péritoine : 

Un autre lapin d'un mois 2. 

qui meurt à 3 heures le môme jour. 

L'autopsie faite immédiatement dénote des lésions intestinales déjà très 
nettes. 

Avec les sérosités abdominales du lapin mort à 3 heures, j'inocule dans 
le péritoine : 

Un autre lapin de 3 mois 2. 

Il est malade, mais résiste. 
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Je tenais à rapporter cette expérience, à côté de laquelle je 
pourrais en transcrire d'autres semblables qui prouveraient que 
les sérosités de l'abdomen ne conservent pas indéfiniment la 
môme virulence si on les transmet du lapin au lapin ou du co- 
baye au cobaye, sans changer le milieu. Les premières sérosités 
transmettent sûrement la maladie; mais en passant toujours 
dans la séreuse péritonéale d'individus de môme espèce, le virus 
s'atténue et donne difficilement la maladie. 

Les microbes des sérosités et des cultures ne diffèrent que par 




Fig. 5. — Culture jeune. 

la grosseur. Celui des cultures est plus petit : il a une longueur 
moyenne de 0"", 0024 5 et une largeur moyenne de 0"",00049. 
On voit sur la Qg. n"" 5 qu'un bouillon cultivé depuis quatre à 
cinq jours est rempli de petits éléments transparents, arrondis 
à leurs deux bouts, séparés ou réunis deux par deux. Il est im- 
possible de confondre ces formes spécifiques avec le vibrion 
septique. La grosseur et les mouvements de ces deux microbes 
sont très différents. Le vibrion septique, que j'ai eu l'occasion 
d'observer souvent dans le cours d'expériences manquées, rampe 
sous le champ du microscope et se déplace vivement. Au con- 
traire, l'agent de la fièvre typhoïde dans les cultures est presque 
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immobile ; il accomplit sur place quelques mouvements d'oscilla- 
tion et de torsion. 

Le microbe de la septicémie, déposé sous la peau» cause des 
accidents mortels sur des séries d'individus de la même espèce. 
Celui de la fièvre typhoïde pullule dans la séreuse abdominale. 




Fig. 6. — Vibrion septique. 

et de là se répand dans tout Torganisme et provoque la mort. 
On peut rinjecter sous la peau des lapins, des cobayes, des chats 
et des chiens de tout &ge, sans que leur vie soit en péril. Il se 
multiplie dans Tendroit où on Ta placé ; la peau se distend, 
rougit; un liquide citrin apparaît vers le deuxième ou vers le 
troisième jour, et quelquefois du pus un peu plus tard. Si Ton en- 
semence ce pus ou ce liquide, on obtient à nouveau une culture 
où pullulent les formes spécifiques toujours les mêmes. 

Ainsi, Pinoculation sous-cutanée est inoffénsive lorsque l'in- 
jection du même virus dans le péritoine est rapidement mortelle. 

J'ai essayé de transmettre la fièvre typhoïde par ingestion. Je 
ne puis encore me prononcer sur cette méthode de transmission. 

Jusqu'à cette époque, il n'y a que l'injection intra-abdomioale 
qui me permette d'obtenir sûrement la dothiéneatérie, à divers 
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degrés de gravité. J'ai infecté ainsi nombre de cobayes^de lapins,de 
chiens et quelques chats. J'ai voulu étudier les effets du miorobe 
typhique sur d'autres animaux, et notamment sur le porc. Ce 
dernier a été complètement réfractaire à l'action des cultures, 
des sérosités péritonéales et du sang» La résistance du porc, à 
côté de la sensibilité extrême du cobaye et môme du lapin et 
du chien, ma paraît assas intéressante pour que je cite les expé- 
riences dont il a été l'objet. 

27 jaoYier 188Ï.Avec une caltare capable d'entraioer la iBort d'un lapin, 
j'ioocole daas le péritoine (à 2 heures) : 

Vtk porc âgé e d2 jours 8. 

Un lapio de 1 mois • . 2. 

Le porc n'a fte ; le lapio meurt dans la nuit, et son aatopsie révèle des 
altérations tyi^oes au premier degré. 

28. Avec les sérosités péritonéales du lapio, j'inocule dans Tabdomen : 

Un porc de 3 jours 8. 

qui n'en soufib^ nultement dans la suite. 

29 Â 10 heures, avec les sérosités péritonéales d'an lapin typhique mort 
le matin, j'inocule dans te péritoine : 

Un porc de 4 jours S. 

Un lapin adulte 1. 

Le porc n'a rien ; le lapin meurt dans la nuit. 

29. Avec le sang du cœur d'un lapin venant de succomber à la fièvre 
typhoïde, j'inocule dans le péritoine: 

Deux porcs de 4 jours 8 à chacun. 

Ils restent tous deux en bonne santé. 

30. Avec une culture mortelle pour le lapin, j'inocule dans le péritoine : 

Un porc de 5 jours .... 8 comme les précédents. 
Il n'est pas même malade. 

J'aurais encore d|autres expériences à citer, confirmant entiè* 
rement celles-ci, sur la résistance du porc aux atteintes du mi- 
crobe tiré du sang de l'homme typhique; ces animaux, dès T&ge 
le plus tendre, supportent, sans en souffrir, des inoculations péri. 
t<méales qui à dose plus faible font périr des lapins adultes. H 
est remarquable que Tanimal qui est le plus exposé dans les 
campagnes ^ ingérer des déjections humâmes putréfiées et qui 
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même recherche ce genre de nourriture, ne soit pas accessible à 
la dothiénentérie. Il y a là probablement un fait d'immunité 
acquise autrefois, nécessaire à la propagation de l'espèce. 

Je ne puis encore annoncer que je confère cette immunité aux 
animaux qui se prêtent à la culture du contage typhique ; cepen* 
dant il me serait facile d'énumérer une série d'expériences où 
j'ai réussi dans des tentatives de vaccination sur le cobaye ou 
sur le lapin. L'agent virulent étant dangereux à des degrés très 
différents, on peut, sans ftùre intervenir divers agents modifica- 
teurs, graduer les inoculations et rendre les animaux réfractaires. 
Quoi qu'il en soit, je tiens à faire de nouvelles recherches sur la 
vaccination animale, qui doit nous amener à la vaccination hu- 
maine, le principal but de nos efforts. 
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